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AVERTISSEMENT. 


L A matiere que je vais trai- 
ter eſt uſuelle. Il s'agit de la 
ſubſiſtance des hommes. Il n'y a 
perſonne de nous qui ne ſoit in- 
tèreſſè a la voir approfondie. Les 
triſtes fruits qu'on fait eclore les 
maximes des philoſophes, que je 
combats , doivent ſans doute 
faire deſirer de voir encore re- 
muer ce terrain ou ils les ont 
plantees avec tant d'audace & 
de profuſion. Les maximes qui 
ont fait illuſion A tant de bons 
_eſprits, depuis dixans, & produit 
des maux peut-etre irreparables, 
ſont aujourd'hui decriees , mais 
elles ne ſont pas derruites. L' en- 
thouſiaſme , qui les a fair naitre 
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& adopter peut les reproduire 
encore & preparer aux genera- 
tions futures des paroxiſmes auſſi 
douloureux que ceux dont nous 
avons etc temoins. 

Le public doit ſouhaiter qu'il 
ſe preſente enfin une main vigou- 
reuſe & hardie qui aille juſqu'à 
la racine de ces germes empoi- 
ſonnes , & qui ſans en craindre 
Tin fluence vènimeuſe pour elle- 
meme , les extirpe ſans retour 
du vaſte champ qu'ils ont infectè. 
C'eſt ce que Pai promis d' entre- 
prendre & ce que je vais tacher 
d'exècuter. EN | 

Quand Jy ai travaille pour la 
premiere fois en 1771 , ſavois 
enſemble la verite, le bien public 
à defendre , & une vengeance A 
exercer. Il auroit ete plus ſage de 
dedaigner celle-ci & de Patten- 
dre du temps. Je fais aujour- 


Avertiſſement. vi 
hui ce que Jaurois du faire 
alors. Je retranche de mon ou- 
vrage tout ce qui m'etoit per- 
ſonnel , & mème tout ce qui 
pouvoit ſentir un peu la paſſion, 
Je ne conſerve que ce qui peut 
etre d'une utilitè generale , & 
achever d*eclaircir une queſtion 
que Pexperience a deja rèſolue. 

Afin de prevenir toute èqui- 
voque, je declare ici qu en com- 
battant une doctrine infiniment 
ptèjudiciable, je ne la confonds 
pas avec ceux qui la prèchent. Je 
n' ai aucun deſſein de compromet- 
tre, ni leurs mœurs, que je crois 
tres-honnetes , ni leurs perſon- 
nes, que je reſpecte. Je n'en con- 
nois aucun par moi- meme, mais 
je ne leur fais pas Vinjuſtice de 
leur ſuppoſer à tous des ames ſan- 
guinaires. Leur deſſein n'etoit 


point de declarer la guerre aux 
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generations preſentes & futures. 
Pen ſuis convaincu. * 
lls ont été trompes , & leurs 
erreurs, quelques terribles qu'elles 
ſoient par leurs ſuites, ne peuvent 
etre attributes qu'a des fauſſes 
ſupputations. Ils ont parmi eux 
des hommes reſpectables par leurs 
vertus, juſtement cheris par la 
douceur de leurs mœurs, connus 
par leur hienfaiſance , par des 
traits d'une generofite compatil- 
ſante, & dont la vie raprochee 
de leurs maximes forme le plus 
etrange contraſte qui ait peut- 
etre jamais frappe Pail d'un ob- 
ſervateur. | 4 
Voila ce que je penſe des eco- 
nomiſtes , & ce que Jen ai tou- 
Jours dit. La premiere edition 
de cet Ecrit renferme deja ce 
temoignage honorable que je 
leur rends. Il sen faut bien quiils 
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ſe ſoient piques d'une ſemblable 
equité. Ces philoſophes en ge- 
neral ſe ſont defendus avec des 
armes bien indignes de la philo- 
ſophie. Je ne parle pas ſeulement 
des intrigues ſecrètes, des ma- 
nœuvres ſouterraines avec leſ- 
quelles ils S efforgoient dans le 
temps de leur regne de faire 
imprimer les ouvrages qui leur 
Etoit contraires , & d'enchainer 
les hommes aſſez courageux pour 
les attaquer. Pai en vue leur 
maniere de peindre dans leurs 
réponſes les adverſaires de la 
ſcience. Il n'y a point de moyens 
qu'ils n'employaſſent pour les 
xendre odieux ou ridicules. 

Tantor ils s'attachoient 2 
leur état pour rendre leurs dé- 
monſtrations ſuſpectes, comme 
ils Pont fait à Vegard de M. 
zeceveur-general des fermes, A 
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Nantes, citoyen eſtimable pat 
fon merite & par ſes talents; dont 
Pemploi n'a rien que d'honnete, 
ſurtout dans un pays d' tat, & 
reſt ſuſceptible d' aucun des 
foupcons que le titre d'officier 
de finances ſemble autoriſer. 

Tantor ils ſe permettoient les 
plus indecentes plaiſanteries , 
comme ils Font fait à Pegard de 
M. Pabbe G... Un de leurs jour- 
naliſtes ne Pa deſigne quꝰ en l'ap- 
pelant un italien qui Sen alloit 
tout à Pheure. Ce trait plein de 
ſel & de genie a ete ſoigneuſe- 
ment ecrit en lettres italiques , 
de peur que fa fineſſe ne le rendit 
imperceptible: comme ſi le pays 
de Pauteur pouvoit influer ſur la 
bontè de ſon livre, ou que ſon 
depart pit affoiblir ſes raiſonne- 
ments. 


Ils en ont agi de meme à Pe- 
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gard de M. le C. D. I. homme 
que ſes qualites perſonnelles diſ- 
tinguent encore plus que ſon. 
rang, tout illuſtre qu'il eſt; hom- 
me qui a eu le courage de pren- 
dre des Anglois ce qu'ils ont de 
meilleur ſans contredit, la har- 
dieſſe de penſer dans un rang 
elevè, & l'amour du travail dans 
Populence. Il a, d'après Pexpe- 
rience & la reflexion , ſenti le 
vuide & le danger de la charla- 
tannerie economique. II Pa fait 
voir dans une brochure ou il ne 
geſt deſigne que par ces lettres 
initiales, le C. D. I. Le mème 
journaliſte les a expliquees ainſi, 
le copiſte de Linguet; on peut 
voir dans les ephemerides : com- 
ment ils m' ont traite & leurs 

artiſans rougiſſent aujourd'hui 
ge ce qu'ils ſe ſont permis dans 


les cercles, dans les converſations, 
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à une Epoque od la plus ſinguliere 
mepriſe m' expoſoità lahainedꝰ une 
partie de la nation & a Penviede 
l'autre, ou je paſſois pour un 
courtiſanvendu à la faveur, pour 
l'inſtrument ou mème le mo- 
teur d'une revolution, tandis 
que j*etois le plus paiſible, le plus 
retire , le plus oubliè des hom 
mes, tandis que je m'interdiſois 
avec plus de ſcrupule qu aucun 
de mes confreres, non- ſeulement 
les affaires politiques auxquelles 
je n'ai jamais ete appele , mais 
les affaires privees dont mon ètat 
me feſoit un devoir & une nèceſ- 
ſitè de me meèler. 
Ceſt avec ce melange de bou- 
fonneries , d'inſinuations malig- 
nes & d' invectives groſſieres qu'ils 
reuſſiſſoient A traveſtir quicon- 
que n' toit pas de leur parti en 


monſtredangereux ou en inſecte 
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mepriſable. Ceft ainſi quꝰils par- 
venoient a faire regarder tous les 
vrais citoyens qui dedaignoient 
leur jargon myſtique comme des 
ennemis de la verite, & les cœurs 
vraiment humains qui deteſ- 


toient les principes meurtriers 


die la ſcience comme les deſtruc- 
t eurs du bonheur public. 

Ce qu'il y a de plus ètrange, 
Ceſt que ſi jamais une cabale phi- 
loſophique a merite ces cruelles 
qualifications, il faut le repeter, 


c'eſt la leur. Au ſeizieme ſiecle, 


dans ce deluge de ſectes qui des- 
honoroient & dechiroient la 
religion, il en éleva une d'a- 
nabaptiſtes, qui le flattoĩient de 
rendre ſervice aux petits enfants, 
en leur tant la vie apres le 
bapteme , parce que par- la ils 
leur procuroient un bonheur siir 


& inalttrable. Les &conomiſtes 
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ſont les anabaptiſtes de la philo- 
ſophie. Ils propoſent de tuer les 
hommes pour les rendre heureux. 
Ils diſent que le meilleur moyen 
de les garantir des beſoins, Cceſt 
de les faire pèrir de faim. Voici 
un petit abrege de leur èvangile. 
Tout vient de la terre; donc 
la culture des grains doit etre 
Punique objet de la politique. 
La terre ne peut ètre cultivee 
que par des gens riches; donc le 
gouvernement ne doit ſonger 
qu'a enrichir les cultivateurs. 
L' opulence des cultivateurs ne 
peut ètre fondèe que ſur le haut 
prix du grain; donc le miniſtere 
doit travailler a hauſſer le prix 
du grain par quelque moyen que 
ce ſoit. WG 
Le plus ſur moyen de hauſſer 
le prix du grain, c'eſt de le ren- 
Are rare; donc le gouvernement 


\ 


doit en faciliter la ſortie , afin 
den diminuer la maſſe dans un 
royaume odù il ſeroit trop dange- 
reux de le laiſſer accumuler. 

Si quelques compagnies ont 
reclame contre cette operation , 
d'autres y ont applaudi , & ce 
ſont celles qui applaudiſſent qui 
ont raiſon. 

La richeſſe ne conſiſte point 
dans la recolte , mais dans le 
produit net. Le produit net eſtle 
ſymbole de la croyance ſalutaire. 
C' eſt au produit net que doivent 
ſe rallier tous les partiſans de la 
ſaine doctrine. Quiconque croit 
au produit net eſt ſauvè : hors 
le produit net, point de ſalut. 

Peu importe a Petat que ce 
ſoient des Etrangers ou des ci- 
toyens qui faſſent le travail des 


moiſſons, & qui en emportent 


les ſalaires. La preference eſt dug 


O 
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2 la main qui ſe loue à meilleur 
marchè. Comment le grand point 


eſt que le cultivateur ſoit riche, 


les choſes ſont dans le meilleur 
Etat poſſible, quand il vend ſes 
denrèes au plus haut prix poſſible, 
& qu'il achete au plus bas prix 
poſſible les ſecours qui les lui 
aſſurent. 

Les grandes fermes valent 
mieux que les petites ; en effet 
les premieres emploient moins 
d' hommes, cotitent moins en 
reparations & laiſſent plus d' ar- 
gent, un plus grand produit net 
ym Ja poche du fermier. 

Pour juger de la cherte du 
grain » ce nelt pas le prix d'un 
ſeul marche qu'il faut prendre, 
mais celui de tous les marches 
que l'on connoit. On les addi- 
Tionne enſemble, on diviſe la 


{domme par le nombre des mar- 


O 
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ches , & le quotient. donne le 
prix moyen, qui eſt le vrai prix 
du bled aux yeux du politique. 

Ce calcul eft ſuſceptible de 
quelques petites difficultes : mais, 
pour les applanir , il n'y a qua 
donner une liberte indefinie au. 
commerce; la liberte donnera 
Pequilibre , & juſtifiera le prix 
moyen. | 169 
Quiconque combat la liberté, 

eſt un ennemi des hommes, un 
voleur qui doit ètre livre a PexC- 
cuteur economiſte, M. Dygont , 
& lupplicie par lui a Petits 
coups , ſoit dans les Ephemeri- 
des, ſoit dans la ſuite de la Phz- 
fiocratie, ſoit dans les petites 
brochures que ce grand philoſo- 
phe multiplie pour le bonheur de 
Phumanite. | | 

Enfin , ceux qui gemiflent de 
voir notre commerce detruit /, 
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notre culture anèantie, nos Jour» 


naliers reduits a s*expatrier , ou 
a mourir de faim , ſont des bar- 
bares que la raiſon compatiſſante 
doit Etouffer ; & ceux qui pre- | 
chent le haut prix des denrees , 
qui travaillent à deflecher la ge- 
neration preſente , a aneantir 
les generations futures , ſont des 
Ctres chers au genre humain , 
des enfants de benediction, a qui 
Punivers doit des ſtatues. 

Tel eft , en peu de mots, 
Pabrgge du catechiſme econo- 
migque. Tels ſont les principaux 
dogmes ſur leſquels doit s'exercer 


Ia foi des inities , & qui ſont 


offerts à la credulite des cathe- 
cumenes. 

M. Pabbe ***,premier aumönier 
de la ſecte, PAbubekre de ce 
nouvel Alcoran, eſt venu pre- 


cher la ſqumiſſion & le reſpect 
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pour ces verites tout fraĩchement 
revelees au maitre. Il a debute, 
dans VFexercice de ſon auguſte 
miniſtere, par des tirades entie- 
rement analogues a Penthou- 
ſiaſme philoſophique. Ceſt une 
choſe vraiment etrange & pour- 
tant curieuſe que ſon avertiſſe- 
ment dans le premier volume des 
Ephemerides de 1767. 

Ceſt là que la ſcience , le 
mattre , Pordre commencent à 
 paroitre ſur la ſcene ; c'eſt 1a 
qu'on promer aux ſouverains de 
les louer, toutes les fois qu ils 
auront ſuivi les vrais principes 
de Pordre (page 29). Ceſt 1a 
que Pitagore, Socrate, Platon 
{ont mis au nombre des docteurs 
en economie , a-peu-pres comme 
Moyſe, Elie, & meme , je crois, 
Adam , ſont comptes par les 
Carmes parmi leurs confreres 


© 
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(pa). C'eſt 1k qu'on felicite 
PEurope d' approcher un peu de 
la ſageſſe Chinoiſe (ibid.) C'eſt la 
que le tableau économique, eſt 
comparè avec bien de la juſtice 
aux ridicules hieroglyphes de 


Confucius, a ces pretendues 


figures dont je parlerai à la fin 
de cet ecrit. Enfin , c'eſt là que 
Pauteur , prenant preciſement 
le ton de ces philoſophes ambu- 
lants, qui offrent des illuſions 
d'optique à la curioſitè des en- 
fants & des laquais, $'Ecrie : vous 
allez voir ( des que l'ordre ſera 
Etabli, la ſcience reconnue & les 
diſciplines adorès), vous allez 

voir, d'un pole à autre, la 
„ terre ſollicitèe par les travaux 


„ aſſidus qui la rendent feconde, 
„ couverte d' habitants, de 


2, fruits, de troupeaux, de vil- 


2» lages floriſſants, & de villes 
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„ magnifiques ; les arts, heu- 
„ reux enfants de Fopulence & 
„ du genie, embelliflant les 
„ empires & multipliant les jouiſ- 
„ ſances; le commerce qui mar- 
„ Che avec eux , à la ſuite de 
„ Pabondance , franchiſſant li- 
„ brement tous les intervalles , 
„„ parcourant les cdteaux & les 
„ montagnes , les rivieres , les 
„ fleuves & les vaſtes plaines de 
„ POcean , pour communiquer 
„ aux peuples divers les richeſſes 
„ de Fun & de l'autre h&miſ- 
„ phere, telles que la nature les 
23 à produites , ou que Vinduſtrie 
„ les a fournies. 

« Voyez par- tout la paix, 
Finnocence & le bonheur habiter 
ſous Pempire & la ſauve- garde 
des loix depuis la cabane du 

berger juſqu' aux palais des prin- 
ces; le vice inconnu ou rèprimè, 
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la vertu reſpectèe; la juſtice at- 
tentive , empreſſee a maintenir 
tous les droits; le pouvoir ſu- 
preme preſent en tous lieux, & 
veillant a execution des devoirs; 
la majeſtè des ſouverains plus ve- 
nerable par la ſaintetè des loix 
Eternelles de l'ordre dont leurs 
commandements ne ſont que 
Texpreſſion, qu'impoſante par 
Pappareil de la puiſſance publi- 
que, queeblouiſſante par la 
pompe & par Feclat dont leur 
trone eſtenvironne „, 

« Vorez le concentreren eux 
toutes les yolontes , toutes les 
forces phyſiques & morales dela 
ſociètè ſe former pour eux un 
patrimoine intimement & indi- 
viſiblement uni aux proprietes 
foncieres , qui ſont elles- mòmes 
le lien ſocial ; leurs interets aſſo- 
cies imperturbablement au bien 
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de Petat , leur opulence & 
leur grandeur neceffairement 
proportionnees a la propriete pu- 
blique. 

« Vorez getendre, depuis le 
trone juſqu'aux extremites des 
empires, les rayons bienfaiſants 
de Fautorite rtutelaire ,,. 

« Vorez les organes incor- 
ruptibles de la juſtice par eſſence 
ne recevoir & rexecuter que les 
loix , rejetant avec horreur les 
volontes tranſitoires, erronèes, 
iniques & deſtructives, inſpirces 
par Forgueil ou la cupidite ; 
faiſant regner , moins encore par 
leur pouvoir que par leur exem=- 
ple, Pequite , les mœurs & le 
patriotiſme ,,. | 

% Vory«z enfin les peuples de 
Pun & de l'autre monde, eclai- 
resdes lumieres d'une philoſophie 
profonde & ſalutaire, abjurer A 
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jamais leurs antiques erreurs „ 
Eteindre le feu des diſſenſions, 
Etouffer les germes cruels de la 
guerre, & conſpirer unanimement 
au bonheur de l'eſpece humaine; 
fans jalouſie, ſans rivalitè, ſans 
combats, mettant deſormais 
toute leur gloire à ſe montrer 
plus ſages, plus heureux , plus 
habiles & plus bienfaiſants envers 
Phumanité. Quel eſt le mortel 
aſſez inſenſè pour n'etre pas tou- 

_ che d'une hi belle idee „? 

'F Eh, mon ami, renferme ta 
lanterne magique , finis ta ridi- 
cule nomenclature. . Quel eſt le 

. mortel aſſez ſtupide pour ſe flat- 

ter de voir jamais ſe realiſer de 

=: ſemblables illuſions ? Quel eſt 
| Phomme aſſez ſor pour croire de 
bonne foi que Fordre, la ſcience, 

3 & tous les docteurs du monde 


$tcront aux grands leurs paſſions, +» Þþ - 
| ausx | 
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aux petits leurs beſoins, au tra- 
vail la peine qui Paccompagne , 
au luxe les vices qui en ſont infe- 
parables , à la ſocièté Pinconve- 
nient qui en fait le caractere fon- 
damental, celui de ne conſiſter 
qu'en privations & en jouiſſan- 
ces? quel ſera l' homme aſlez char- 
latan, aſſez audacieux, pour oſer 
parler de villes magnifiques ſans 
malheureux, d'edifices ſuperbes 
ſans chaumieres, de loix ſans 
abus, de productions ſans deſtruc- 
tions, d' ordre ſans delordre? tou- 
tes ces ſottiſes romaneſques ſont 
bonnes dans Vile d' Eldorado; 
mais eſt ce 2 des hommes reels , 
Ades hommes raiſonnables, qu'on 
doit preſenter de pareils fanto- 
mes ? | 
Si tout ce qui peut appartenir 
à des hommes ſur la terre ou dans 
ſon ſein Etoit Egalement reparti 
5 
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entre tous ceux qui Phabitent , 
il n'y en auroit aucun de pauvre, 
il n'y en auroit aucun de riche, 
mais des l'inſtant où Pinegalite 
s'introduit, des le moment ol: 
Fopulence eftconnue,il faut auſſi 
que Pindigence le ſoit.. I] ne ſe 
forme pas de nouveaux treſors 
en faveur de la claſſe quiacquiert 
la ſuperiorite : ſon ſuperflu ne ſe 
forme que du nèceſſaire qu'elle 
ra vit aux autres. L'aiſance qu'elle 
s attribue n'eſt formee que des 
portions ſouſtraites à ſes voiſins. 
Enfin pour parler le langage geo- 
mètrique ou philoſophique du 
ſiecle, ſi les hommes qui cou- 
vrent la ſurface de ce globe ſont 
repreſentes par cent & les objets 
de leur jouiſſance auſſi par cent, 
& que dix des premiers reunil- 
ſent excluſivement ſous leur 
main 90 des ſeconds, il faud ra 
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bien que les 90 Etres depouilles 
par cette operation ſe contentent 
entre eux tous des co-portions 
qui reſtent , & par conſequent 
qu'ils ſoient malheureux en rai- 
| fon, de ce que le bonheur; c'eſt- 
A. dire, la jouiſſance de leurs rivaux 
ſe multiplie. 

Voilà Vembleme de la ſociete 
& le tarif, s'il eſt permis de le 
dire, dꝰaprès lequel il faut appré- 
cier toutes les ſpeculations politi- 
ques ; celles qui tendroient a re- 
tablir une egalite parfaite entre 
les hommes ſeroient autant d' ab- 
ſurditẽs, parce qu'elles tendroient 
auſſi par là au bouleverſement 
abſolu des liens ſociaux. Leur 
but unique doit etre, en mainte- 
nant cette inegalite cruelle qui 
en fait Veſſence,de Padoucir au- 
tant qu'il eft poſſible , d' aſſurer 
aux claſſes inferieures qui ſuppor- 

bij 
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tent tout le fardeau de la ſociere, 
la ſeule eſpece de dèdommage- 


ment qui peut les conſoler des 


privations auxquelles elles ſont 
condamnees. 
Or, quel eſt- il ce dedommage- 


ment? c'eſt la ſubſiſtance: ceſt 


la facilite de vivre , facilite qui 
tourne plus encore au profit des 
claſſes ſuperieures qu'a celui des 
autres, puiſque c'eſt a elle qu'el- 
les doivent les bras laborieux qui 
entretiennent leur quietude , & 
qu'après tout des hommes qui 
conſentent à vendre tout le fruit 
de leur exiſtence, ſans y mettre 
d'autre condition que de ne pas 
mourir de faim, ne ſont pas des 
ſerviteurs bien chers. C'eſt a ce 
marche ſi avantageux, a l'opu- 
lence que le ſyſteme des ècono- 
miſtes porte la plus funeſte at- 
teinte. e 


Avertiſſement. xxix 
Avant que de le refuter, avant 
que d'examiner le culte ne fau- 
droit- il pas apprecier Vidole ? 
Nous allons avoir a parler beau- 
coup de bled & de pain. N'eſt il 
pas permis avant tout d'apro- 
fondir ce que c'eſt ? Ne devrions- 
nous pas chercher ſi Pun eſt reel- 
lement , comme on le dit, un 
bienfait precieux de la nature, & 
Pautre une reflource eſtimable 
en politique. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Du pain combien il y a peu d hommes 
gui en ſaſſent uſage. 


> ANS un petit écrit publié il 
D F y a quelques annees, je me 
af 2 ſuis aviſe de dire que le pain 
conſidèréè comme nourriture , eſt bien 


inferieur au riz. d Nous vivons de 
| Tome FTI, A 
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» pain, diſois je, nous autres occidens 
» taux; notre exiſtence depend de 
» cette drogue, dont la corruption eſt le 
» premier element , que nous ſommes 
» obliges d'alterer par un poiſon pour 
» Ia rendre moins mal-ſaine , dont 
» Fappret eſt ſujet a tant d' appareil, 
v & qui depuis l'inſtant on la malheu- 
» reuſe graine qui en fait la baſe eſt 
» cachee dans le ſein de la terre, juſ- 
v qu'a celui où un boulanger Vetale 
v ſur ſa boutique, exige les plus grands 
» travaux, ainſi que la plus cruelle 


v dependance. Elle eſt plus meurtriere 


» encore cent fois par les monopoles & 
» les abus qu'elle necefſite , qu'utile par 
» la propriete qu'elle a de ſervir d'alt- 
» ment », 

On s'eſt efforce dans quelques bro- 
chures de rendre ridicule ce peu de 
mots, & rien n'etoit moins difficile, 
U n'y a point d'idee qui prete plus a 
la plaiſanterie au premier coup d'ceil, 


Er nu DBU. 5 
It n'y a rien de ft aiſe que de faire 
paroĩtre abſurde le ſyſtẽme dun homme 
qui regarde le pain comme un poiſon, 
qui felicite le peuple à qui la provi- 
dence a cachè le fatal ſecret de moudre 
& de paitrir le froment. 

Mais quels eclats de rire ſe Cane ele- 
ves auſſi à la premiere. theſe où Von 
a ſoutenu la circulation du ſan g. Com- 
bien Gut patin s'eſt- il permis de mots 
mechants ſur I'emetique | & ſes in- 
venteurs! Cependant la decouverte 
d'Harvee eft aujourdhui un axiome en 
médecine, & Pantimoine modifie eſt 
devenu une de ſes plus puiſſantes reſ- 
ſources. Je ne ſais pas ſi mon opinion 
ſur le pain fera la meme fortune, mais 
je ſais bien qu elle welt. pas moins 
ſolide. * | 
D'abord nous ſommes dans Fidee 
que c'eſt 'le ſeul aliment convenable 
a notre nature , & que le genre hu- 


main periroit 810 en toit privè. Ce- 
SS 
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10 Du PAIV 

pendant il eſt de ſait que le plus grand 
nombre de hommes n'en connoit pas 
Tuſage, & que chez ceux qui ont 
adopte., il ne produit que de perni- 
cieux effets (a). Dans toutes les iles de 
Amèrique, & meme dans le continent, 


. 
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(a) Qu'il me ſoir permis de faire I ce ſujet 


une obſervation qui n'eſt pas déplacte. Toutes 


extraordinaires , toutes bizarres que paroiſſent 
mes idees , elles ne laiſſent pas que FA frapper 
bien des hommes eclaires & meme des &Ecri- 
vains qui les adoptent ſans bruit, ſans meme 


. « j K a y * 2 9 
oſer en deſignet la ſource, Par exemple à peine 


eus. je publié mes lettres ſur la Theorie des 
Loix , od je preſentois mon opinion ſur le 
mérite du pain confidere comme aliment, que 
dans un ouvrage intitulè queſtions ſur I Eney. 
clopedie, impłimè par parties, il parut un 
article pain ou- cette opinion eſt repriſe & 
aſſez bien developpee; LV'auteur, il eſt vrai, ne 
va pas auſſi loin- que moi. Il ſe contente de 
remarcuer combien il gen faut que cette dentèe 
ſoit d'un uſage univerſel parmi les hommes. Je 
n'avois guètes dit que cela non plus dans les 
lettres ſur la Theotie des Loix, mais ici je 
ptouve combien il eſt dangereux pour ceux 
meme qui en font leur * noutriture. 
Peut- etre cet écrivain me fera-t-il la grace 
d adoptet ce principe quand il aura yu com= 


ET DU Bl. E b. I» 
excepte quelques cantons du Paraguay 
& du Perou , je vois qu'il n'y a de 
bled que ce lui qu'on y porte d Europe, 
en Epi ou en farine; il y ſert meme 
bien moins à la nourriture qu'a la deli- 
cateſſe : c'eſt une friandiſe , & non un 
aliment. 

Les negres , les Indiens, tous les 


— — | ; 


ment jen demontre la ſolidité. Il le fortifiera 
ſans doute par de nouveaux arguments & il 
augmentera par la ma reconnoſſſance. 

De meme il a paru , il y a quelque temps 
dans Vannce littEraire une lettre ou une bro- 
chure, intitulee VA, B, C, Etoitun peu maltraj- 
tee à mon occaſion. Je ne la connoiſſois point; 
cette lecture m'a donne envie de la lire. J'y 
ai en effet reconnu le plus grand nombre de 
mes idées ſur les docteuts en droit public , ſur 
I Eſprit des Loix , & meme fur le deſpotiſme 
Aſiatique. Je me luis r&joui d'avoir un com- 
pagnon , de voir que je n'erois pas le ſeul qui 
decouvrit la yerite & qui eũt le courage de la 
dire. Tai pardonne a Vauceur en faveur de fa 
fermetè d avoir oublie de me citer en s appro- 
priant mes decouvertes, J'ai appris depuis que 
cet Ouvrage eroit de M. de Voltaire, & alors 
je me ſuis enorgueilli d avoir fait un pareil 
prolelyte, | 


an 
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blancs pauvres , & meme la plupart 
du temps les riches, vivent de caſſave, 


de plantains , de bananes, qui en eſt 


une eſpece, de mats, de legumes de 
toutes ſortes. 11s ne s apperęoivent que 
le pain leur manque , que dans le 
temps on Timpoſſibilite d'en tirer à 
cauſe de la guerre, le leur fait deſirer 
comme les autres ſupertluites de notre 
hemiſphere ; il ne leur devient alors 


Precieux , que parce qu'il eſt rare & 


& cher. 

C'eſt la mème choſe dans toute 
TAſie. Jai lu, quelque part dans un 
Ecrit Economique, qu' actuellement en- 
core es plus beaux bleds de Tunivers 
croiſſent dans cette partie du monde. 
Il eſt pourtant tres vrai que cette plante 
n'y eſt qu'un pur objet de curioſitè & 
de luxe, & non pas de conſom mation. 
L'auteur a ete trompe apparemmeng 
par le nom de bled de Smyrne , que 


porte une eſpece de froment plus gros 
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& plus hatif. Mais elle ne vient pas 
plus des Echelles du levant que i/ mal 
Franceſe a Naples ne vieat de Paris. 
En Turquie , en Perſe , dans toute 
la Moſcovie , a la Chine, au Japon , 
dans cette immenſite des pretendus 
deſerts de la Tartarie , qui ſont pour- 
tant remplis dhommes , on ne vit que 
de riz habituellement , quelquefois de 
millet, mais toujours des productions 
propres a fournir une bouillie mangea- 
ble ſans apprets, & non pas de ce 
compoſe fatigant , coùteux, genanten 
tout ſens, que nous appelons pain. 
En Afrique, \avoue que I'Fgypre & 
la Barbarie fourniſſent d'abondantes 
moiſſons ; mais outre que la depopu- 
lation & Tindigence de ces cantons, 
{i fameux encore aujourd'hui par leur 
commerce en bleds , ne prouvent pas 
la ſalubritè de cette production con- 
ſidèrèe, ſoit comme aliment; ſoit 
comme denree negociable , ces deux 


D P41n | 
Etats, malgre leur Etendue , ne font 
qu'un point ſur Vimmenſite de I Afri - 
que. Depuis le canal de Mozambique 
juſqu' aux Canaries, vous ne trouve- 
rez pas une charrue, pas un labou- 
reur. La pèche, la nourriture des beſ- 
tiaux, la chaſſe, les fruits fourniſſent 
la ſubſiſtance à toutes ces nations, & 
il y en a de conſiderables , & elles 
ſont libres, & elles ſont heureuſes. 
Les eſclaves qu'elles nous fourniſſent 
ne prouvent que Tindignite de notre 
avarice, & la facilite avec laquelle, 
dans tous les pays, les petits ſont la 
victime des paſſions des grands. 
Enfin, entre les deux tropiques , 
point de bled ni de pain. Paſſé le 60® 
degre de longitude , & avant le 25e de 
latitude, point de bled ni de pain. 
Pour appercevoir le petit coin de 
terre ou ſe cultive & ſe conſomme 
cette plante fatale, il faut paſſer le 
tropique du cancer; il faut venir ſe 
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confiner dans notre petite Europe, 
C'eſt-la que, dans Teſpaced'environ 
quarante depres , ſe trouve bornee la 
culture du bled , que nous croyons fie- 
rement Etre le ſeul aliment compatible 
avec la dignite du genre humain : & 
encore, combien de peuples, com- 
bien d'individus qui en ſont prives', 
dans cet eſpace meme on il ſemble 
ſi neceſlaire ! 

En Eſpagne, combien d'hommes 
qui ne vivent que de chitaignes , que 
d'une eſpece de glands qui en appro- 
chent! En France, combien de labou- 
reurs qui ne ſubſiſtent que de ſarraſin, 
comme dans la Champagne, que de 
millet, cSmme dansle Poitou, &c! En 
Allemagne , combien qui ne mangent 
que des pommes de terre ! 

Les Anglois & les Hollandois eux- 
memes, ſi grands commercants en 
bled, s'en defient comme d'un poi- 
ſon. Ils ne ſemblent goùter au pain que 

. 
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16 Du PAIN 

pour rendre hommage à la mode. 
Enfin, ſi lon avoit la patience de faire 
à ce ſujet un calcul bien minutieux & 
bien exact, de 980, 000, 000 d' hom- 
mes qui, dit: on, peuplent la ſurface 
de la terre, on en trouveroit peut etre 
a peine 50 qui vecuſlent de bled : & 
voila Taliment univerſel! voila Iim+ 
portant objet de ſubſiſtance, auquel 
les gouvernements doivent tout ſacri- 


fer, ſur lequel toutes les ſpeculations 


politiques do.vent porter |! 


ET DU BIE D. 5 
CHAPITRE II. 


Que le pain eft de toutes les productions la 
plus penible d cult ver, d recueillir , 
4 conſerver, Combien le ri eſt pre« 
ferable, 


Sg 1 vous cherchez maintenant [a 
cauſe de ce diſcredit general auquel 
le pain eft condamnè, vous la trou- 
verez aiſement dans les fatigues qui 
precedent la culture du bled , dans les 
dangers quien accompagnent la croif- 
ſance , dans les travaux qui ſont atta- 
ches a ſa preparation. 


Avant que de le ſemer, il faut fu- 
mer la terre, la retourner, lui donner 
trois fagons, & quelquefois quatre. 
A peine eſt - il germe , que les mulots, 
les vers, des infectes de toute eſpece 
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'attaquent & font trembler le labou- 
reur. Les geléèes, les inondations le de- 
racinent , ou le font perir. La moindre 
pluie, dans la fleur, le fait couler; 
la nielle le conſume ; la grele le cou- 
pe; trop d'abondance le fait verſer & 
le rend ſterile. A-t-il echappe à ces 
dangers ? Offre- t- il enfin a I'eil du 
ſpeRateur des flots ondoyants qui re- 
jouiſſent le proprietaire ? Il faut Ie 
ſcier , le faire retourner, le faire ſè- 
cher, le mettre en bottes ; & dans 
cet état meme une pluie un peu 
longue peut le giter , le faire germer 
dans Vepi. 

Eſt-il dans la grange ? Il faut le ſou- 
mettre au fleau, Tarracher par des ef- 
forts violents de I afile ou la nature l' 
cache; 

Eſt - il battu, vanne , crible, reuni 
en morceaux ? vous croyez peut-Etre 
qu'il ne s'agit plus que d'y porter la 
dent pour s en nourrir? Il eſt bien loin 
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encore de pouvoir ſervir d' aliment; 
il faut le porter au moulin : après lui 
avoir fait ſubir l' action des meules , il 
faut le ſaſſer, le blutter. | 

Eſt- il en farine ? il faut le pètrir; 
y introduire un mélange de pate ai- 
gre & infecte, ſans laquelle il n'auroit, 
dit- on, point de gout: & encore faut- 


il que ce mélange ſoit gouverne avec 


la plus parfaite diſcretion. Trop foi- 
ble, il laiſſe au pain une peſanteur 
dangereuſe. Trop fort, il lui commu- 
nique une aigreur degoitante. 

On Venfourne. Deux bitons briiles 


de trop Vexpoſent à etre converti en 


cendres , ou du moins en une maſſe 
amere , qui n'aura ni ſuc ni ſubſtance. 

Je ſuppoſe que tous ces inconvé- 
nients ſont prevus & evites. Enfin le 
four s'ouvre , & vous livre une com- 
poſition aſſez agreable au gout, je Va- 
voue, quand elle eſt nouvelle, mais 


gui acquerra bient6t la durete de la 


———— 
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pierre & linſipidite du fable, fi elle 


eſt 4 l'abri de Ihumidite, ou que la mo 
ſillure va couvrir en huit jours dans 
le cas contraire ; les animaux meme 
n'en voudront plus, des que la fer- 
mentation ou la ſéchereſſe Vauront re- 
duite a lun de ces deux etats. Voila 
Thiſtoire naturelle de cette admirable 
denree, que nous avons appelee pain. 

Voulez-vous pouſſer plus loin celle 
du bled qui le fournit ? Votre deſſein 


eſt· il de le conſerver, ou en farine, 


ou ſous Fecorce dont la nature l'a re- 
vetu? Sous I'une ou ſous l'autre for- 


me, ſans les plus grands ſoins , ſans 
les mouvements les plus violents, ſans 


une aſſiduite & des fatigues Eternel- 
les, il $'echaufle, il contracte un goũt 


putride qui annonce ou developpe ſes 
qualites malfaiſantes : les inſectes le 


devorent : il germe dans le prenier 


meme. Le malheureux proprictaire 


qui s'eſt cru riche, voit, un matin , 


* 
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avec dé ſeſpoir, ſon treſor change en 
pouſſiere, ou converti en une maſſe 
corrompue, que la police ſe hate avec 
raiſon de proſcrire, a moins qu'un 
credit ſuperieur ne lui impoſe {ſilence , 
& ne condamne cent mille hommes 
a Etre empoiſonnes, pour epargner 
une perte de quelques ecus a un riche 
impru dent. | 

Ces procedes ſont auſſi indiſpenſa- 
bles qu'aſſujettiſſants. Ils tiennent le 
cultivateur dans des entraves eternel- 
les, le proprietaire dans des craintes 
non interrompues, le conſommateur 
dans des embarras & une dependance 
ſans fin. | 

A cette culture accablante , com- 
parez maintenant celle du riz. Pour 
preparer la terre a le recevoir, il ſuffit 
de la mouiller: un ſimple baton ſert 
alors de charrne : vous depoſez vos 
graines dans les creux que vous fai- 
tes dans la boue, & vos ſemailles 
ſont finies. 
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A meſure que le riz $'eleve, vous 
faites remonter l'eau. Elle lui ſert 
alors d' enveloppe autant que d' ali- 
ment. Tandis qu'elle ſubſtante & for- 
tifie la racine , elle garantit la tige des 
inſectes, des injures de air, & de tous 
les accidents exterieurs, 

Eſt il mir? vous Tarrachez ſans 
peine du terrain vaſeux on il a pris 
fa naiſſance. Une manipulation peu 
peEnible le detache de Vepi & de la 
coſſe intèrieure qui Venveloppe plus 
 ammediatement. 1 

Pour le manger, vous n'avez be- 
ſoin ni de PFappareil des moulins, ni 
des preparatifs ruineux de la boulan- 
gerie. Une marmite, un feu doux, 
une legere ébullition vous fourniſſent 
un aliment auſſi de licieux que ſalutaire. 

Son exceſſive durete le rend inac- 
ceſſible aux attaques des inſectes. Cette 
meme propriete, qu'il doit a ſa con- 


fiance compacte & ſerrge , le ga- 
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rantit de la fermentation. Vous le con- 
ſervez, vous le tranſportez ſans in- 


quiètude & ſans danger. Sous un 


moindre volume, il renferme un beau- 
coup plus grand nombre de parties 
nourriſſantes ; avantage qu'il tient du 
fluide dans lequel il eſt n& , & qui con- 
tenant en plus grande abondance que 
la terre les ſucs nutritifs, les prodigue 
avec plus de profuſion a une plante 
qui lui ſemble particulicrement con- 
ſacrèe. | 

Et vous étes ſurpris que les 2 du 
genre humain la preferent a votre mal- 
heureuſe petite production - ſepten- 
trionale qui ſemble appe ler la faim, 
au lieu de la chaſſer, qui paroit à ſes 
funeſtes proprictss ètre un preſent 
fait par la nature dans fa colere , & 
dont epi contient plus de malheurs 
peut-ctre encore que de grains! 

Vous ob ſervez que la culture du riz 


eſt mal · ſaine, parce qu'elle change los 
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champs en marais, & que les vapeurs 


en peuvent devenir contagieuſes; mais 


celle du bled eſt- elle plus ſalutaire? Si 


le labour qui ouvre les ſillons n'a rien 
de mortel, en eſt-il de meme de la 
moiſſon qui les depouille ? 

Ce travail exceſſif 4 la plus grande 
ardeur du ſoleil, cette attitude cour- 
bee quiarrete la circulation , qui met 
toutes les parties du corps dans une 
tenſion violente , qui force a reſpirer 
les exhalaiſons que la chaleur tire de 
terre; ces nuits paſſtes a la roſce 
apres la ſecherefſe brulante du jour; 
cette ſoif appaiſee ou plut6t eludee 
par des torrents d'eau ſouvent fangeu- 
ſes qui par fa crudite cauſe la fievre , 
& par fa peſanteur detruit Veſto- 
mac, croiez-vous que tant d'incon- 
venients funeſtes ne Pemportent pas 
fur Thumidite marecageuſe que le 
voiſinage de la moiſlon peut commu- 
niquer a l'air pendant quelques jours 

| dans 
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dans les plaines où le riz fe recueille. 
A tous ces avantages qu'a le riz ſur 
bled, il en faut joindre encore un qui 
ſeul les vaudroit tous. Outre que le riz 
eſt le plus ſubſtantiel des aliments, 
c'eſt auſſi le moins cotiteux. Dans nos 
contrees meme on il ne croit point, 
ou il ne ſe tranſporte qu'a grands 
frais, on Tincertitude du debit en 
augmente la valeur, ou au lieu de 
garnir les marches , il eſt relegue 
dans les boutiques des droguiſtes 8e 
vendu en detail preſque comme les 
Epiceries les plus precieuſes , on en 
vit encore à meilleur marché que des 
plantes indigenes recueillies ſur nos 
„ſillons. II fait les delices du riche dans 
Fabondance „& la reſſource du pau- 
vre dans les famines. | 
L'economie qui preſide à la nourri- 
turedu ſoldat trouve ſon profit a ſu- 
pléer par des diſtributions journalie-- 
res de riz aux fournitures qui coũto 
Tome VI. B 
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roient trop cher {i on les feſoit entie- 


rement en pain. A fa ration de farine 
petrie cuite au four avec des embarras, 
qui font ſouvent echouer les projets 
les mieux concertes on y joint pen- 
dant la guerre une once de riz quil 
fait cuire , qu'il aſſaiſonne lui meme 
fans frais & ſans preparatifs. 

On la lui retranche, il eſt vrai, ala 
paix parce qu'apparemment eſſuyant 
moins de fatigues , on lui ſuppoſe un 
moindre beſoins de nourritures, On 
traite fa force comme ſon fuſil qu'on 
laiſſe repoſer dans un magazin juſ- 
qu'au moment de s' en ſervir de nou- 
veau, mais cette Etrange ſupreſſion 
n'empeche pas qu'il ne reſulte de la 
livraiſon du riz ſur la quelle elle tombe 
une preuve inconteſtable de ce que 


Jai avance que le ' riz étoit tout a la 


fois plus ſubſtantiel & moins coiiteux, 
meme dans nos climats , que le pain, 
Queſt-il donc en Afie, en Afrique, 
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dans tous ces lieux où on le recueille 
old il ſe conſomme ſur la terre qui Ia 
produit? II y eſt le plus ſimple, le 
plus bienfaiſant de tous les aliments 7 
1a plus ſirg & la plus facile reſſource 
de Tindigence. En tout pays, ſous 
tous les climats, il eſt donc prefera- 
ble au pain. 
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CHAPITRE III. 


Que Puſage du pain eſt contraire d la 
libertè & 2 la population. 


D E toutes les matieres que Teſto- 
mac de Ihomme peut digerer ſans ſe 
detruire tout d'un coup, il n'y en a 
peut-Etre pas qui ſoit plus dangereuſe 
que le pain. Il Veſt au phyſique, il Veſt 
au moral, il Veſt a ne Venviſager que 
du c6te de la politique. | 

Au Phyſique, il fait un ſang epais 
qui circule avec peine qui ſe corrompt 
aiſèment. Tout le monde en convient* 
Un des plus ctlebres aphoriſmes de 
medecine, c'eſt que Tindigeſtion en 
eſt mortelle; fi Vexces en eſt nuifible 
à ce point, il eſt difficile de croire 
que I'pſage en ſou bien ſalubre. 
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On demande comment il eſt poſſi- 
ble que tant de millions d hommes 
puiſſent vivre avec une drogue ſi 
meurtriere. On -pourroit repoudre par 
exemple de Mithridate qui etoit par- 
venu a digerer les poiſons , par celui 
du manioc dont le ſuc eſt un venin qui 
tue , & la partie farineuſe un aliment 
dont on ſe nourrit. L'habitude dena- 
ture tout. Nos corps ſont des milieux 
ſuſceptibles de toute forte de modifi- 
cations; mais ,qui ſe detruiſent 4 la 
longue par celles qui ſont contre leur 
nature meme, en y reſiſtant. 

On lit dans les voyageurs qu'il y a 
une nation en Afrique qui ne vit que 
de ſauterelles. Cette nourriture cor- 
rompt le ſang de ceux qui en uſent , 
au point qu'avant quarante ans leurs 
membres tombent en pourriture, & 
qu'ils expirent après avoir été tout 
vivants ronges des vers. Voila Tem- 
bleme du pain confidere phyſiquement 

B uj 
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& Texplication de J indolence qui nous 
le rend nëceſſaire. A 

Quant au moral, je vois que Ieſ- 
clavage , Vaccablement d'eſprit, Ia 
baſſeſſe en tous genre dans les petits, 
le deſpotiſme, la fureur effrenèe des 
jouiſſances deſtructives, le mepris des 
hommes dans les grands, ſont les 
compagnes in{eparables de Ihabitude 
de manger du pain, & ſortent des 
meme ſillons ou croit le bled. 

le vois qu'en Aſie, & dans tous les 
lieux ou il n'a point penetre, les 
meceurs ſe ſont conſervees ſimples, les 
gouvernements juſtes & la vie douce, 
meme pour les dernieres claſſes de 
la ſoczete, on plut6t ſur- tout pour 
elles. 

Je vois au contraire, qu'en Europe, 
leurs chaines ſont devenues intolera- 
bles, en raiſon de Paccueil que Tor 
a fait a Tagriculture; que c'eſt, de 
tous les pays du monde, celui ou le 
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pauvre eſt le plus eſſectivement dans 
| heſclavage. Les elements meme y ſont 
ſerfs, les matelots ſont claſſes , les 
ſoldats ſont forces de fe faire tuer ſous 
peine de mort , les ouvriers ne peu- 
vent faire uſage de leurs bras qu'avec 
des patentes ; l'air, “eau ſont enchai- 
nes ; la mer, le plus independant , le 
plus indomptable des Etres , eſt ſou- 
miſe à des reglements. Ils ſont éten- 
dus ſur ſes rivages , comme des filets 
deſtines a ſurprendre , ſinon les poiſ- 
fons, au moins les hommes qui out 
Pimprudence de s'en approcher. 
Et Torigine de Teſprit qui a engen- 
dre ces fers de tant d'eſpeces, je la 
retrouve dans la contrainte <ternelle , 
a laquelle notre agriculture ſoumet le 
cultivateur & le conſommateur, 

Le premier eſt lie à la terre, par le 
cercle non interrompu de ſes travaux, 
par ſes craintes , par ſes eſperances, 
Le ſecond ne Teſt pas moins par la 
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modicite de ſon ſalaire, que Vavarice 
a combine de maniere qu'il equivaille 
a peine à fa ſubſiſtance ; par ſes pre- 


jugés qui lui font croire qu'il ne peut 
ex ſter qu'avec du pain, qu'il periroit 


sil faiſoit uſage de toute autre eſpece 
d'aliment; par ſon indigence , qui lui 


Ste le m yen de faire des proviſions , 


qui le reduit à ne manger qu'autant 


qu'il travaille & qu'il eſt payé, & 


qui Paſtreint par conſequent a des fa- 
tigues au- deſſus de ſes forces dans les 
jours ou il trouve de Toccupation : 
tandis que le repos force des jours 
d' oiſivetè, augmente encore ſon Epui- 


ſement au lieu de le reparer, a cauſe 


de Vinanitiou & du deſeſpoir r Vac- 
compagnent. 


De-la reſulte pour tous deux cet ẽtat 
habituel d' angoiſſe qui les ftrit, cet 
ancantiſſement abſolu qui Eteint les 
facultes de leur ame , qui les rabaiſſe 


J 
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vers la terre , comme les animaux aſ- 
focies à leurs manceuvres. 

D'un autre cote , le riche , maitre 
du fol , & de rade denree dont les 
hommes veuillent ſe nourrir , sen pre- 
vaut. Il en fait Vobjet' de ſes ſpecula- 
tions. Il profite de la neceſſite factice, 
dont on la ſuppoſe , pour en ſurhauſ- 
ſer le prix. 

Ce n'eſt que de nos jours qu'on & 
ofe eriger le monopole en art & le 
ſecret de perpetuer les famines en 
vertu: mais dans tous les temps, le bled 
a produit, avec les charanſons qui le 
le conſument , des marchands adroits, 
qui ont tache de tirer leur fortune de 
la variation des prix qu'ils ſavoient 
faire naitre. De- là, je le repete, la 
dependance aviliſſante des petits, & 
Tendurciſſement inhumain des grands. 

Ceux ci, une fois accoutumes a re · 
garder la faim des autres comme une 


ſource de richeſſes pour eux, non 
v 
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plus connu d'exces déshonorants, ni 
de maniere de jouir criminelle : de-la, 
peu-a-peu , cet abus des productions: 
de la nature, deguiſe ſous le nom de 
progres des arts: de la cette molleſſe 
qui Enerve les particuliers & les em- 
pires: de-la cette profuſion des reſ- 
ſources en tout genre qui conſtitue 
ce qu'on appelle le luxe, & na jamais 
Ete, comme je le dis encore, que dans 
les pays ol il y a du froment, des 
moulins & des boulangers. 

Enfin, quant a la politique, ces in- 
ventions ne ſont pas moins domma- 
geables. S il eſt vrai, comme on n'en 
ſauroit douter, que la puiſſance ſo- 
lide d'un prince conſiſte dans le nom- 
bre de ſes ſujets, on ne peut rien ima- 
giner de plus abſurde que Fuſage ex- 
cluſif d'une denree qui livre au beſoin 
& a la mort une partie du peuple au 
moment ou elle vient a manquer, ou 


ſeulementt à changer de valeur. 
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La nature eſt pleine de ſubſiſtances 
preferables en tout ſens, n'y efit-il 
que la pèche. Les eaux en general , & 
ſur tout la mer, ſont une vaſte cam- 
pague, qui offre des moiſſons inepui- 
ſables; on n'y a que la peine de re- 
- cueillir, & jamais celle de ſemer. La 
proie y va au devant de la main qui 
la cherche. Elle s accumule, elle sen- 
taſſe, pour 6ter a la mal· adreſſe meme 
la poſſibilitè de la manquer. Elle four- 
nit une nourriture plus legere , & ce- 
pendant plus ſolide que le pain, plus 
favorable 4 la population. La peche 
eſt donc bien au-defſus de Vagricul- 
ture. Elle devroit lui etre preferce, 
Du moins, ſi elle etoir autant en- 
couragee , autant eſtimèe, elle de- 
viendroit un de ſes plus utiles ſup- 
plements. Dans les temps de famine , 
on vivroit de poiſſon ſans degoit” & 
ſans depenſe. La compaſſion du gon- 
veruement pour la partie ſouffrante 
B vj 
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du peuple, ſeroit plus fructueuſe. 

On a vu quelquefois la police, ow 
attendrie, ou alarmee des cris de la 
multitude, prendre ſur elle de faire 
enfoncer les magaſins, & de remplir 
les marches, aux dépens des proprié- 
taires: mais cette abondance force, 

au lieu de guerir le mal, ne fait que 
Paugmenter. Les monopoleurs ra- 
chetent a bon marché le bled qu'on 
vend malgre eux. Le peuple ny ga- 
gne qu'un inſtant de ſoulagement'; 
& les murmures qu'excitent les me- 
ſores que prennent les monopoleurs 
pour ſe mieux cacher, rendent enſuite 
la diſette plus dure & plus conſtante; 

On a vu d'autres fois des princes g6- 
nereux acheter du grain cher, & Ie 
vendre à perte. Cette operation eſt 
plus douce, mais elle n'eſt pas plus 

utile. Elle a le mème inconvenient, < 
Le pauvre, qui ne peut fournir qua 
fa ſubſiſtance journaliere, voit ce ſe- 
. ;paſſa ger abſorbe ſans en avoir 


= 
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jouĩ. C'eſtencore le riche quiſe Vappro- 
prie & qui en abuſe pour ſe faire 
payer du moment on il a été force de 
fermer ſes propres greniers. Le bled 
fourni par Ihumanite , retonrne dans 
les priſons de Vopulence ; il nen fort 
plus qu'avec un paffe-portde lavarice; 
& indigent, victime de la compaſſion 
meme qu'il inſpire , doit ſa perte pre- 
ciſement aux moyens imagines pour 
le ſecourir. 

Diftribuez du poiffon , au lieu de 
bled, & cet inconvenient - diſparoit: 
La conſervation en eſt difficile, limi- 
tce , dé ſagrèable. La conſommation 
ſera la meſure de Fempreſſement. Le 
riche fuira Vodeur huileuſe, attachee 
aux fruits de cet acte de bienfaifance ; 
& le pauvre, moins delicat , S'applau- 
dira de reſter ſeul a tendre la main 
pour les recevoir. 

On pretend que l'agriculture , c "I | 
à dire, dans le langage économique, 
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L'art de faire venir du bled pour en 
' tirer du pain, eft le ſeul ſecret d'avoir 
beaucoup d'hommes. Cela n'eſt pas 
vrai. Il n'y a point de pays fi peu peu- 
ples , que les plaines proſtituèes au 
labourage. Il ſemble que cet art fu- 
neſte porte avec lui la fterilite qu'il 
combat , & qu'il tue les hommes, en 
multipliant leurs ſubſiſtances. 
Comparez , pour la population , la 
Picardie, la Beauce , toute couvertes 
de moiſſons dorees , a la Normandie, 
au Poitou , qui n'ont preſque que des 
paturages & des vergers , a la bonne 
partie de la Champagne qui n'a que 
des vignobles. Dans celles-ci , vous 
trouverez les villages entaſfes les uns 
ſur les autres; vous deEcouvrirez de 
toutes parts une nature riante & ani- 
mee ; vous verrez les richeſſes & les 
hommes ſe multiplier comme les arbres 
qu' ils taillent, & les beſtiaux qu'ils 
rẽgiſſent. | | 
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Dans les autres, vous vous croyez 

à chaque inſtant tranſplante au milieu 
d'un deſert. Des eſpaces arides, des 
plaines deſſèchèes, des habitations 
rares & iſolèes, des batiments de 
boue , ou tout annonce Findigence & 
la faim, ſont des ſignes trop viſibles 
du fleau qui les de ſole. Quelques meu- 
les de grains difperſces ga & la dans 
les campagnes , ne paroiſſent indiquer 
des marques d'abondance , que pour 
faire un contraſte plus frappant avec 
la miſere a laquelle ſont en poie les 
mains qui les ont recueillies (a). Ec 
Si nous ſortons de la France , nous 


(a) Il ny a rien de ſi peuplè que le voiſina 
des «bod „leurs bords ſont top 3 
par des prairies ou des vignobles, Voyez la 
Seine, la Marne, VAine, la Loire, la Ga- 
ronne, le Rhin, la Moſelle, le Rhone, la 
Saone, &c. Sil y a quelques endroits ou le 
terrain aĩt paru plus favorable à la culture du 
bled, vous pouvez etre certain de voir ſur le 
champ la population diminuer, & les 
villages fuir. 
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remarquerons que la Hollande & la 
Suiſſe, les deux pays du monde les 
plus . , ne ſont point des ** 
d agriculture. 
Quoi qu'on en diſe, il en eſt de 
meme de Angleterre, Elle n'eſt rien 
par ſes terres a bled. II n'y a pas à 
Londres, & dans ſes autres ports, 
qui font a-peu-pres toute la nation, un 
quart des habitants qui vivent du ſol. 
C'eſt le commerce qui les nourrit , 
comme en Hollande. 
En Suiſſe ce ſont les paturages & 

les manufactures. 

 L'Allemagne, la Pologne, tout le 
Nord n'a fourni ces immenſes peupla- 
des qui ont Ebranle , & enfia detruit 
Tempire Romain, que quand ces con- 
trees avoiemt beaucoup de chaſſeurs, 
beaucoup de patres, & pas vn labou- 
reur. Depuis que leur (ol a ete fertiliſe 
par la charrue ; depuis que les ports 
de la mer Baltique ont été regardes 
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eomme des greniers inépuiſables, la 
fecondite qui rendoit les nations ſep- 
tentrionales fi puiſſantes, eſt tarie. 
Cette grande fabrique d hommes a 
ceſſè de fournir les eſſains nombreux 


qui portoient par- tout la terreur & 
les ravages. 


L Afrique eſt en general peu peu- 
plee ; mais perſonne n'ignore que , 
de toutes les contrees habitables de 
cette partie du monde, I'Egypte & 
la Bzrbarie ſoat les moins habitees. 
Enfin, quelque part que vous jetiez 
les yeux, vous trouverez dans le fait 
la refutation de cet axiome fi impo- 
ſant des economiſtes » que la population 
eft toujours en raiſon des ſub; flances , 
c'eſt à dire, ſuivant eux , de la repro- 
duction des grains. Vous vous con- 
vaincrez au contraire , que la charrue 
ouvre le tombeau de notre eſpece, en 
tracant les ſillons ou le bled va croitre. 


Cet inſtrument, regarde par tant d eſ- 
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prits pen attentifs comme Vembleme 
de la paix, de la fecondite , eſt peut- 
Etre encore plus redoutable pour le 
genre humain , que Tepee qui en ſuſ- 
pend l'exercice. 

Si vous &tes jaloux d'une population 
nombreuſe , la peche, les pres, les 
bois, ſont les moyens de ſubſiſtance 
qu'il faut favoriſer. Si vous etes jaloux 
de gouverner une peuplade heureuſe, 
qui ne ſe conſume point à des travaux 
mal ſains, qui reſpecte ſon maitre 
ſans le redouter, qui ne connoiſſo 
point le joug aviliſſant de la richeſſe, 
ni le tourment meurtrier de la faim , 
apprenez - lui à ne tirer ſes aliments 
que de la peche , des pres & des 
bois. 

Je le repete, c'eſt le luxe qui ndcef. 
fite le pain; & il le néceſſite, parce 
qu'il n'y a point de genre de nourriture: 
qui tienne plus les hommes dans la 
dependance: mais il ne ſonge pas qu'il 
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n'y en a point auſſi qui en diminue 
autant le nombre, & en empeche plus 
ſiirement la reproduction. 

Un pays de piturage eſt neceflaire- 
ment plus peuple qu'une campagne 
a bled. La terre en pre rend reelle- 
ment plus en ſubſtance que la terre a 
labour, & tout ce qu'elle rend tourne 
a la ſubſiſtance des hommes. Ils boi- 
vent le lait. Ils mangent la chair des 
beſtiaux qui ont conſume herbe. Ce 
ſont pour ain dire, des marmites 
vivantes dans leſquelles ils ont fait 
cuire, & preparer ſans fatigue & ſans 
depenſe cet aliment inſipide par lui- 
meme. 

Ceſt;la, c'eſt dans les prairies que 
les hommes ont du loiſir & de la gaĩie- 
te. C'eſt-là qu'ils font des eglogues , 
qu'ils chantent Vamour & la liberté. 
C'eſt - là que le nom de payſan n'eſt 
point une injure, & que leur eſprit 
ſe fortiſie par le repos du corps, au- 


} . 
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lieu qu'une ſombre triſteſſe couvre les 


plaines dechirees par le ſoc. Un abru- 
tiſſement honteux en aceable le con- 
ducteur. Ni le plaiſir, ni le ratſonne- 
ment ne ſont faus pour lui, & s'il 
n avoit habitude de marcher ſur deux 
pieds ; vous auriez ſouvent peine à le 
diſtinguer des animaux qu'il dirige. 
Tout bien conſidèrè, le principe que 
Jai avance eſt donc vrai. Vu du cote 
de la politique, le bled n'eſt pas moins 
pernicieux qu'au moral & au phyſi- 
que. Jamais hommes.n'ont été moins 
en état de travailler à la population 
que ceux qui mangent du pain. 
Cependant, je le ſais bien, nous ne 
nous corrigerons pas de Thabitude - 
den manger. Toutes nos nations Eu- 
ropeennes ſont diviſces en deux claſ- 
ſes, Tune qui travaille à le produire 
& qui le debite ; l'autre qui le con- 
ſomme & qui l'achete. C'eſt de tous 
les commerces celui qui a le plus 
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d'activitè, & meme d' influence ſur ce 
qu'en appelle le bonheur ou le mal- 
heur du peuple. Voyons donc par quels 
principes il doit ètre dirigè pour pro- 
duire de bons ou de mauvais effets. 
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CHAPITRE Iv. 


Du commerce des bleds. Que ce net 
point a tort que ceux qui Sen melent 
ſont odieuz. - 


Ly a des prejupes dangereux, mais 
ily ena vutiles ; il exiſte des opi- 
* nions communes tres-extravagantes 5 
mais on en trouve de tres - reſpecta- 
bles ; nous voyons tous les jours des 
preventions generales tres - mal fon- 
dees, mais il s'en rencontre de tres- 
ſolides, qui ont pris leur origine dans 
Texpérience & l'amour du bien pu- 
blic. De ce genre eſt, je ne crains pas 
de le dire, celle qui attache une ſorte 
de fletriſſure au commerce des bleds, 
St qui ne preſente jamais le mot d' ac- 
caparement en ce genre, ſans y joindre 
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Fidee de la honte & du crime. 

Tout homme qui fait des bleds un 
objet de ſpeculation en grand, com- 
mence par en faire des amas. Tout 
homme qui en a de grands amas 
redoute Fabondance , elle ameneroit 
un prix inferieur a celui de ſon achat: 
il deſire la diſette , elle ſeule peut lui 
aſſurer le benefice ſur lequel il a comp- 
tE. II faut qu'il ſoit ruine , ou que le 
peuple ſouffre. 

Oblige d'opter entre ſon bien etre 
perſonnel ou la douleur commune; il 
ſe donne, comme il eſt naturel, la 
_ preference. Il devient donc neceſſaj- 

rement ennemi public. Chaque epi 
qu'il voit croitre heureuſement lui 
paroit une diminution de fon treſor : 
chaque pain qu'il voit faire d'une fa- 
rine qui n'eſt point ſortie de ſon ma- 
Safin , lui ſemble en compromettre 
Populence. S'il pouvoit cadenaſſer la 
bouche de tous les hommes qu il ren- 
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contre, & les aſtreindre à ne manger 
qu avec ſon attache, il le feroit, pour 
ſe tranquilliſer ſur le ſuccès de ſon 
operation. | 

De cette diſpoſition , aux manceu- 
vres qui font deſerter les marches , 
aux manipulations obſcures qui ame- 
nent la famine, ou, ce qui eſt abſolu- 


ment égal pour le peuple, la cherté, 


il n'y a pas loin. Il faudroit qu'un 


- nEgociant en bled füt un prodige de 


generoſite , qu'il füt le plus vertueux 
de tous les hommes, sil ſe les inter- 
diſoit par le ſeul amour du pauvre , 
par egard pour Thumanite ; & ſi ce 
ſentiment vivoit dans ſon cceur , il ne 
ſeroit point negociant en bled : il 
ne feroit pas de la ſubſiſtance de ſes 
pareils l'objet d'une ſpeculation lu- 


_ crative. 


Il ne sy eſt attache, que parce qu'il 

a prevu que la denrèe dont il accumu- 
loit les tas, ne tarderoit pas a renche- 
| rix. 


— — 
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rir. Peut. etre s'eſt-il flattè que ſes amas 
produiroient cet effet. C'eſt donc fur 
le malheur de quelqu'un, & de la 
partie de la ſocièié la plus a plaindre, 


qu'il a table, 


Il a dit dans ſon cœur: je mettrai 
un imp0t ſur la miſere du peuple. Jaĩ 
mille ſeptiers de froment dans mon 
grenier ; ſi le prix en pouvoit doubler 
je doublerois mon capital. Il faut donc 
tacher de parvenir a cette heureuſe 
augmentation, Il eſt vrai que les ou- 


' vriers de cette manufacture, les arti- 


ſans qui font fleurir cette ville, les 


- journaliers dont cette campagne eſt 


remplie, ne verront pas doubler leur 


ſalaire; ne recevant que la mème 
ſomme pour equivalent de leurs tra- 


vaux , ils ſeront forces de s'endetter 

pour ſe procurer la meme quantits 

de pain, ou de diminuer la moitie de 

la ſubſiſtance de leur famille: mais 

que m'importe ? Le grand point pour 
Tome VI. C 
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moi, c'eſt que mon bled ſoit vendu 

trente livres, afin que jen gagne 
quinze. Le reſte m'eſt indifferent. 

Le peuple ſent que ce raiſonnement 


eſt la conſequence neceſſaire des d- 


marches du nezociant en bled. Il ſent 
que, {i Vaccapareur ne Ia pas fait, il 
a pu, il a dii le faire: ſans quoi ſa 
conduite ſeroit de la derniere incon- 
ſequence. Le peuple ne le voit donc 
que comme un homme juſtement ſuſ- 
pet, comme un homme cruel, pret 
3 le ſacrifier pour aſſurer ſa fortune. 
Il eſt donc naturel qu'il le haiſſe, qu'il 
le decrie , qu'il ſoit toujours pret à 
Vinſulter, & ſouvent a paſſer des 
outrages a des marques de colere 
encore plus violentes. 

La police arrẽte avec raiſon ce tranſ- 
port; mais enfin il eſt excuſable. On 
voit qu'il eſt fonde ſur des conſequen- 


ces tres-juſtes & ſur un principe in- 


conteſtable. 
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Les philoſophes Economiſtes atta- 
quent avec enthouſiaſme, & le prin- 
cipe, & le ſentiment qui en eſt l'effet. 

Ces protecteurs genereux du pauvre 
peuple , ne peuvent lui pardonner de 

regarder comme des oppreſſeurs de- 
teſtables, des calculateurs dont il voit 
que les ſupputations ont fa miſere 
pour baſe , & ſon defeſpoir pour ob- 
jet; ils veulent le forcer a payer leurs 
manceuvres de ſa reconnoiſſance. Is 
exigent qu'en expirant d'inanition à la 
porte de ces greniers, ou Pabondance 
ne fe concentre que pour produire la 
famine, ſes derniers ſohpirs ſoient des 
remerciments pour ſes aſſaſſins. 

D'un autre cote, ils ſe recrient avec 
emportement contre les efforts de la 
police, qui a quelquefois fait enfoncer 
les barrieres de ces magaſins meur- 
triers , & derange les operations de 
Vavarice qui sy Etoit retranchèe. Ge 
ner , diſent-ils, le commerce des 

Ci; \ 
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bleds, c'eſt manquer a Ihumanite & 


au droit naturel ; c'eſt en detruire la 


reproduction & violer le droit de la 
propriete ; c'eſt decourager le labou- 
reur ; c'eſt empecher que le commerce 
ne vienne ſuppleer au defaut de nos 
moiſſons ſi elles ont manque, ou vous 
debarraſſer du ſuperflu qu'elles ont 
produit dans le cas contraire ; c'eſt 
enfreindre les loix qui aſſurent a cha- 
que proprietaire la libre jouiſſance des 


productions que ſon travail & ſon 


induſtrie ont fait naitre. 

Les bleds, continuent : ils, ſont une 
denrèe ſemblable en tout aux autres 
objets du negoce. Le trafic n' en doit 
point etre dirige ſur des principes dif- 
ferents : or ſur toutes les autres ma- 
tieres, on ne s eſt jamais aviſe dlempe- 
cher les ſpeculations des marchands. 

Dans le droit elles ſont légitimes, 
puiſqu'ils ne diſpoſent que des effets 
dont ils ont acquis la propriété. Daus 


= * 

* 
= 
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le fait elles ſont utiles, puiſque leurs 
am̃as ſont autant de cautions contre 
la diſette, ou leur vente autant de 
ſources de richeſſes: pourquoi le bled, 
qui eſt eſſentiellement ſuſceptible des 
memes operations , ſera- t il ſoumis 
a d'autres regles ? Voila les principaux 
axiomes des philoſophes que je refute. 
Il eft difficile de rien dire de plus ſpe- 
cieux & de plus faux. 


„ 


OA 
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CHAPITRE x. 


Que le commerce des Bleds ne peut pa 
etre dirige d'apres les memes regles 
gue celui des autres denrees, & que la 


je police a droit de faire quelquefois 


garnir les marches , meme par force. 


D. ond Pidentite ſuppoſee entre 
le bled & les autres objets du com- 
merce , eſt une chimere cruelle, deſ- 
tructive du premier de tous les droits, 
combattue par la raiſon & par Iexp6- 
rience, propre uniquement a aveugler 
les meilleurs eſprits, & à introduire 


dans l'adminiſtration les plus affreuſes 


mepriſes, au lieu des verites qui doi- 
vent la diriger. Il y a dans le fait & 
dans le droit une prodigieuſe diffe- 


' rence entre ce preſeat de la nature, 


dont Thabitude fait une neceſlite en- 
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cluſive & journaliere, & ces pro- 
ductions de Tinduſtrie , dont Fuſage 
n'eſt jamais indiſpenſable , & dont 
Pachat peut toujours Etre differs. 

Dans le droit, tout étre vivant a 
un titre pour exiger des aliments. Ses 
dents & ſon eſtomac, voila ſa patente. 
Il Ia tient de la nature, & c'eſt la plus 
reſpectable de toutes les chancelleries. 
Le premier de ſes devoirs & le plus 
ſacre, c'eſt de veiller a la conſerva- 
tion, c'eſt de chercher fa ſubſiſtance 
de ce devoir ſuit le droit de s'emparer, 
quand le beſoin le preſſe afſez vive- 
ment pour expoſer ſa vie, de tout ce 
qui peut le ſatisfaire. | 

La ſociete a pu reſtreindre ce droit: 
elle a pu fixer la maniere de le faire 
valoir, exiger des Equivalents, en mo- 
difier Texercice ; mais elle na pu 
Tanéantir. 

Cela eſt fi vraĩ, que chez les peu- 
ples les plus attaches a la loi de la 

Cix 
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propriete , chez ceux qui ont ports 
contre le vol les ordonnances les plus 
rigoureuſes, il ne s' eſt jamais trouve 


un leégiſlateur qui osat les appliquer à 


la ſouſtraction d'un pain, faite par un 
homme pret a perir de faim. Dans 
tous les tribunaux du monde, Vex- 
ceſſif beſoin ſera toujours la juſtifica- 
tion d'un larcin qui n' aura porte que 
ſur des objets propres à ſervir de 
nourriture. Il n'y a point d' avare qui 
ne fremit d'en rendre ſa plainte, & 
point de juge qui ne "rouge de la 
recevoir. 

Te qui eſt permis 3 chaque particu- 
lier, peut - il Etre defendu a tout um 


peuple? Ce qui reſt pas un crime 


pour chaque individu ifole , peut · it 
en devenir un pour toute une nation 


dont la partie la plus utile va perir, 


fi on ne la ſoulage promptement, fi 
Ion ne commet pour elle, & en ſon 
nom, cette eſpece de brigandage 16- 
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gitime que la neceſſite excuſe, & que 
le beſoin exige ? 

Sans doute on n'a jamais enfonce 
la porte d'un fabricant de draps ou 
de toile , pour enlever juridique ment 
ſes Etoffes, & les diſtribuer aux pau- 
vres contre ſon gre. La raiſon e nſt 
ſimple. 1%. Comme je le dirai tout-a- 
Pheure , le prix n'en eſt pas ſujet a 
des variations auſſi promptes, auſſi 
Giproportionnees que celu des grains. 
20. L'achat d'un habit ou d'une che- 
miſe n 'eſt jamais urgent. 

Quelque denus que vous ſoyez de 
vetement, ce neſt jamais avjourd'hui 
qu'il faut vous en fournir un, ſous 
peine de compromettre votre exiſ- 
tence. Les haillons qui vous ont cou- 
vert hier, pourront encore vous rendre 
ce ſervice au moins juſqu'a demain ; 
mais il n'en eſt pas de meme du pain. 
Voila une famille à qui il en faut pour 


vingt ſols tous les] jours: elle n'a que 
Cy 
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ces vingt ſols a donner pour la portion 
qu'elle en conſomme. Elle perira donc, 
ſi vous ne voulez la lui donner que 
pour quarante ſols. 5 
Direz - vous qu'elle peut ſe reduire 
A moitie ? Non: ſa ſubſiſtance de de- 
main, le retour de ces vingt ſols mème, 


qui ne lui aſſureroient, au gre de cette 


cruelle è&conomie, qu'une demi vie, 
eſt fonde ſur la vigueur des bras de 
ſon chef; mais sil n'a mangè hier que 
la moitié de ce qu'il falloit pour Ten- 


tretenir, ſes bras affoiblis ne feront 


demain que la moitié de ſon ouvrage. 
De proche en proche la continuation 
du regime & Tamoindriſſement du 
gain le conduiront en huit jours 3 
Thöpital, & ſes enfants au cimetiere. 

Dans le droit, il y a donc evidem- 


ment des cas ol la neceſſite autoriſe 


la police a faire meme avec violence 
garnir les marches , & à n'avoir pas 


Pour les magaſins de bled le mena- 
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gement qu'elle a pour ceux d'etofte, 
L'accapareur en bleds eſt non -· rece- 
vable a revendiquer la ſecurite du 
fabricant de ſiamoiſes, ou du manu- 
facturier d'Elbeuf. Il n'y a aucun pa- 
rallele a faire entre Maliſſet & les 
Vanrobais. 

Mais dans le fait les ſuites du ren- 
chèriſſement dans l'un & l'autre genre, 
& la facilite de Voperer , etablifſent 
entre eux une bien autre difference. 
Qu'un marchand dans une ville aug- 
mente un 'matin ſes indiennes ; qu'au 
len de les donner a 3 livres Faune , 
il ne veuille les livrer qu'a 3 livres 10 
ſols, ſon caprice ne fera de tort qu'a - 
lui - meme : il n'influera pas ſur les 
diſpoſitions de ſes confreres : il ne 
fera meme qu'aſſurer leur debit : il 
verra les acheteurs refluer chez eux 
& leurs marchandiſes diſparoitre , 
tandis que la ſienne lui reſtera. Il n'en 
eſt pas de meme du grain. 

C vj 
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II etoit hier a vingt livres. Qu'à 


rouverture du marché il ſe preſente 


deux hommes, un qui le faſſe vingt- 
quatre livres; & autre qui I'achete 
ſur ce pied, voila le prix du marché 


N Etabli : le bled vaudra vingt- quatre 


livres, ſi meme il ne va pas au deli. 
Sur le champ Tavarice, qui veille 


ſans ceſſe autour des ſacs, ſoupęœonne 
que la cherte peut étre ſuſceptible 


d' accroiſſement. Le marche ſuivant, 


fans meme qu'il y ant des manceuvres 


plus criminelles que le deſir ordinaire 


du gain, le prix ſe rehauſſe encore: 


alors il eſt avere qu'il y a diſette. Ce 
bruit devroit, ce ſemble, faire ouvrir 
tous les greniers, il les ferme au con- 


traire : on ſuppoſe qu'il n'y a que de 


Tavantage à atteadre : on ſe fixe un 


taux d' augmentation juſqu'a Varrivee 
duquel on ne portera rien ſur la place, 
& la diſette devient famine. 

Vous dites qu avec la liberté Ie 


— 
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commerce accourra de proche en 
proche, & previendra cet inconve- 
nient : c'eſt ce que jexaminerai plus 
bas. Mais enfin , quand toutes vos 
aſſertions a ce ſujet ſeroient, auſſi in- 
conteſtables qu'elles me paroiſſent 
douteuſes, il faudra du temps avant 
que le convoi ſoit arrive ,, & le bled 
redeſcendu a vingt livres. Juſques - là 
tous ceux qui en auront eu beſoin 
Tauront paye vingt - quatre livres, ce 
qui ne fait pas un petit objet. 

D' ailleurs, qui vous aſſurera que le 
bruit de la diſette d' Abbeville ne fera 
pas auſſi deſerter le marche d Amiens? 
Qui vous peut garantir que d' Amiens 
Veſpece d'embargo , mis par la cupi- 
dite, ne $'etendra pas a Noyon, a 
Saint - Quentin , dans TArtois ; que 
toutes les routes, par leſquelles pour- 
roit arriver le ſecours , ne ſeront pas 
infeſtees par cet ennemi commun qui 
le redoute ? 


— 
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La ſecouſſe une fois donnee ſe r6- 
pand au loin. La bonne volonte meme 
du commerce pourroit donc Etre inu- 
tile: la terreur ou l'eſpèrance ne s'eva- 
nouiroient qu'imperceptiblement. En 
attendant , le pain eſt rencheri dans 
tous les lieux qui en ont été les thea- 
tres; &, prenez-y garde, le coup na 
porte que ſur le peuple. 

Ceſt une remarque bien eſſentielle. 
Les gens aiſes ont des proviſions ; ou 
ils recueillent du bled, & quand celui 
qu' ils conſomment acquiert paſſagé- 
rement plus de valeur, il ne leur en 
coùte pas davantage ; ou ils n'en re- 
cueillent pas, mais alors ils choiſiſſent 


le moment favorable pour acheter ce 
qu'il leur en faut. La conſommation 


de la maiſon eſt toujours prète d'a- 
vance dans le grenier, & Von brave 
avec cette reſſource les augmentations 
Ephemeres. | | 


Le pauvre ne Va point, ce preſer- 


* 
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vatif utile. Le prix du moment eſt 


toujours le ſien. Oblige d'acheter a 


chaque marche, il ſe ſent de toutes 
les variations qui s'y ſuccedent. 

Et quand le riche n'auroit point à 
cet egard d'avantage ſur Jui ; quand il 
ſeroit également aſtreint a un appro- 
viſionnement journalier , quelle pro- 
digieuſe inegalite ſubſiſteroit encore 
entre ces deux claſſes de la fociete , 
relativement aux bleds ! Quelle diſ- 
tinction importante il y auroit a faire 
pour elies entre cette denree & toutes 
les autres ! Quelle diſproportion entre 
les effets qui reſultent pour chacune 
du hauſſement des prix 

Que le velours & le pagnon augmen- 
tent du double ft lon veut, le manou- 
vriers'en inquiete peu. La bure, dont 
il ſe couvre , ne ſe ſent point des in- 
fluences des belles fabriques. La bap- 
tiſte, les perſes, la dentelle , tous ces 


aliments du luxe, toutes ces ſuperflui- 
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tes precieuſes , qui le nourriſſent & 
qui Tepuiſent , n'intéreſſent que les 
maiſons opulentes , dont elles abſor- 
bent les revenus ; mais {i le pain aug- 
mente tout d'un coup , c'eſt dans la 
chaumiere du vigneron , du batteur 
en grange , que Ialarme ſe repand , 

| & ſans intervalle le deſeſpoir. j 


Le bourgeois a ſon aiſe apprend 
cette nouvelle ſans inquietude ; dans 
le cas meme , ou comme je yiens de 
le dire, il ſe reſſentiroit, ainſi que ſes 
ouvriers , de la ſurcharge, c'eft pour 
lui un objet imperceptible , autant 
qu'un fardeau accablant pour eux. Je 
ſuppoſe qu'il ait chez lui dix bouches 
a nourrir , à trois ſeptiers par an cha- 
cune : quand le bled valoit 15 livres, 
c'6toient 450 livres qu'il payoit a ſon 
boulanger ; le bled monte a 3o livres, 
il ne lui en cotite que 900 livres. $'il 
a deux mille Ecus de rente, c'eſt à 
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peine 3j de ſon revenu que la cherts 
lui emporte. 
Mais chez un journalier , qui a fa 
femme A nourrir avec fix ou ſept en- 
fants , & qui gagne a peine 250 livres 
par an, les f&tes & les jours ſans tra- 
vail preleves , en doublant Ie prix du 
pain, vous doublez toute ſa depenſe. 
Il s'en faut juſte d'une ſomme egale 4 
tout ſon gain de l'année, qu'il n'ait 
de quoi vivre; il ne recoit que 250 
livres, il faut qu'il en paie 500 l. 

U eſt donc bien plus que ruine : car 
ce qu'ou appelle ruine dans le monde, 
dans le langage honnete des gens 
comme il faut, n'eſt qu'une diminu- 
tion de fortune : c'eſt un accident qui 
compromet rarement l'exiſteuce de 
celui a qui il arrive; il ne lui 6te que 
le ſuperflu. Mais ici, c'eſt la moitié 
du plus rigoureux nèceſſaire, que lin- 
fortune ſe voit ravir. 

Pour ſuppleer a fa perte , il faut 
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qu'il s'excede de travail & d'abſtinen- 
ce, ce qui ne le garantit ni lui, ni ſa 
femme , ni ſes enfants, d'un ſort fu- 
neſte; c'eſt ſon ſupplice & le leur qu'il 
prolonge, plut6t que fa vie. L'inſtant 

qui vient terminer cet enchainement 
de defaillances, n'en eſt ni le plus dou- 
loureux, ni le plus amer. 

Il n'y a donc, quoi qu'on diſe, au- 
cune reſſemblance entre la denree 
conſacree parmi nous a la ſubſiſtance 
habituelle , & toutes les autres matie- 
res {ur leſquelles s'exerce impunement 
le genie ſpeculateur des negociants. 
La police, reſponſable à I'etat de la 
conſervation des hommes laborieux 
qui en font le ſoutien , peut & doit 
mettre un frein a toute eſpece de ma- 
nœuvre qui tendroit a la compromet- 
tre. A Tinſtant on elle court le moindre 
riſque, il n'y a pas de moyen qu'elle 
ne ſoit obligee de mettre en ceuvre 
pour Taſlurer, 
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1- C'eſt alors que Vaxiome, ſalus populi 


fa ſuprema lex eſto, doit Etre mis en uſage 
| dans toute ſon étendue. C'eſt alors 
2 qu'il faut chercher du bled on ileft , & 
? | par- tout on il eſt. eſt alors qu'il faut 
| 


garnir le marche a quelque prix que ce 

- ſoit, Le pretendu proprietaire n'en 
devient plus que le gardien : ſa pre- 
rogative, comme toutes les autres 
ſans exception, cede à un droit enco- 

re plus ſacre, ſource ou Ecueil de tous 
les droits, à la neceſſite. 
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CHAPITRE VL 


Que la violence par laguelle la police 
force les proprietaires des grains 4 
garnir les Marches ,/ n'eſt ni contraire 
au droit naturel, ni nuiſible par ſes 


; effets. 


C £TTE demonſtration me ſemble 
palpable. Qu'y repondent les 6cono- - 
miſtes ? Deux choſes: 19. par-la, on 
bleſſe la propriete, 29. On nuit au 
bien public, d'abord en decourageant 
le laboureur, qui ne ſemera qu'au- 
tant qu'il ſera ſtir de recueillir le pro- 
duit le fa ſemence, & d'en diſpoſer 
à ſon gré; enſuite, en Ecartant le 
commercant quipourroit ſeul ſuppleer 
a la ſterilite de vos campagnes , ou à 
TinaQion de vos agriculteurs. 

La premiere objection eſt refutee 
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d'avance. La propriété partielle du 
maitre de quelques ſacs de grains, eſt 
ſubordonnee à la propriete univer- 
felle-qu'a tout un peuple en corps ſur 
le terroir qu'il occupe, & ſur les fruits 
qui y croiſſent. | 
En ſuppoſant que la reunion des 
hommes en ſociete ſoit volontaire , 
& fondee ſur des conventions, jamais 

| fans doute ces conventions n'ont ſti- 
pule que le poſſeſſeur inveſti du do- 
maine d'un champ en deviendroit le 
proprietaire, Varbitre , ſans exception 
ui limitation quelconque : jamais ſes 
yoiſins , en s'engageant a reſpecter ſa 
jouifſance , n'ont jure de mourir de 
froid aupres de ſa haie, plutôt que 
d'en couper les branches ſans fa per- 
miſſion pour faire du feu, ou de faim 
a la porte de fa grange , plutot que 


d'y entrer ſans fa volonte pour y pren- 


dre du grain. 
Hs ont renoncé à rentrer dans leur 
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ancienne poſſeſſion indiviſe, tant que 
par leur travail, ou par celui d' autruĩ, 
ils pourroient ſe procurer des aliments, 
ou de Vabri contre les injures de Pair. 
Mais à Vinſtant on: toute reſſource à 
cet Egard leur manque, la haie & la 
grange redeviennent communes, du 
moins tant que le beſoin exiſte , & 
qu'une neceſſite abſolue place les 
voiſins du proprietaire entre l'infrac- 
tion de la loi ou la mort (1). 

Qu'on y prenne garde; c'eſt un cas 
qui ſort de la regle ordinaire, & qui 
ne peut jamais tirer a conſequence, 
C'eſt ici au maintien de la ſociete , 

que Von fſacrifie la loi fondamentale 


1 


— | — — o 


- (1) Ceci eſt une refutation ſuffiſante de 
Taxiome, avance , page 295 des repreſenta- 

tions aux magiſtrats, Tas beſoins, y eſt il, 
ne ſont point des droits, & les droits ſont 
avant tout. Quel cruel maitre eſt ce donc que 

la philoſophie, ſi de ſemblables maximes ſont 
Je fondement de ſes legons, 
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de la ſociets : c'eſt a la conſervation 
des bras, ſans leſquels la propriete 
ne deviendroit qu'un titre onereux ou 
illuſoire , que Ton fait ceder le privi- 
lege eſſentiel du propriẽtaire. C'eſt 
donc vraiment ſon bien que Von affu- 
re, en paroiſſant le maltraiter. C'eſt 
pour l'affermiſſement durable de ſa 
jouiſſance qu'on ſemble la violer par 
une contrainte paſſagere. | 

Quant a Tinfluence que peut avoir 
ſur Vetat du laboureur , & ſur VaRti- 
vite-de ſes travaux, la crainte de ne 
pouvoir diſpoſer deſpotiquement du 
produit de ces travaux meme, il y a 
une multitude de reponſes a donner : 
je ferai voir plus bas, en parlant de 
la chertè du pain, que ce weft point 
le laboureur qui en profite: je demon» 
trerai qu'elle lui eſt mEme bien plus 
nuiſible qu'utile ; je me contenterai_ 
pour le preſent de faire une obſerya- 
tion fort ſimple. 
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Tous les états ont des avantages 
& des inconvenients : tous d'un cots 
procurent des plaiſirs a ceux qui les 
exercent , & de l'autre les aſſujettiſ- 
ſent a des peines, a des deſagrements 
plus ou moins forts. Quang on les 
embraſſe, on fait a quoi l'on d engage. 

Le laboureur trouve dans ſa pro- 
ſeſſion la certitude de vivre, puiſque 
c'eſt par ſes mains que paſſe d' abord 
la matiere premiere de la ſubſiſtance, 
le fonds de tous les aliments. II y 
trouve une ſorte d'empire abſolu ſur 
tous les gens qu'il emploie. II y trouve 
la ſimplicitè des mceurs , la tranquil- 
lite de la vie, & une veritable abon- 
dance qui en fait le charme. 

En echange, il fait auſſi que la den- 
ree qu'il fait naitre, eſt par ſa nèceſſité 
meme plus particulièrement ſoumiſe 
a Tinſpection de la police. II fait qu'il 
ny a en quelque ſorte qu'un demi 
droit; il fait que dans le cas on il 
. arriveroit 
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arriveroit une diſette, c'eſt dans les 
greniers qui en ſeront remplis qu on 
cherchera des reſſources. C'eſt une 
des clauſes tacites de ſon bail 2 C en 
eſt une des charges. 


Le droit du fermier peut il etre 
plus ſacrè que celui du proprietaire 
dont il tient la place? Nous venons 
de voir que, ſuivant les vrais principes 
de Vordre & de la nature, le prapriẽ- 
taire mème ne pourroit oppoſer ſa 
franchiſe & ſa poſſeſſion aux ordres 
d'une police Eclairee. Comment ſon 
repreſentant pourrolt - - il * ſous 
traire ? 

Mais, dites vous, il a un bail. Le 
prix de ce bail ne dimiuue pas en 
raiſon de ces enlevements violents 
auxquels vous le ſou nettez. Non, ſans 
doute, il ne diminue pas, & il ne doit 
pas diminuer. Quand i! feroit vrai 
qu'on exercat cette violence envers le 


laboureur , elle ne lui ſeroit pas pre+ 
Tone VI. D 
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judiciable. Au contraire, elle lui aſſu- 
reroit un tres-gros benefice. 
Ces commiſlaires „ces archers, con- 
tre leſquels les Economiſtes Epuiſent 


les traits de leur eloquence , ces furets 


qu'ils ſont fi faches de voir ſur la piſte 
du nëgociant en bled , n'enlevent pas 
Jes grains pour rien; ils ne les volent 
pas; ils les font porter ſur la place, ils 
Jes y font vendre. Mais le prix qu' ils y 
fixent eſt encore fort au - deſſus du 
prix ordinaire, ſur lequel ſeul le labou- 
reur a comptè quand il a contractè 
ſes engagements. 

On le prive, il eſt vrai, d'un benefice 


arbitraire & exceſſif; mais on lui aſ- 


ſure un gain honnete, un gain qu'il n'a 
pas meme eſpere en entrant dans fa 
ferme. On ne lui fait donc aucun tort 
reel; le pretendu privilege que l'on 
viole en fa perſonne , n'eſt que celui 


de la cupidite. 
"Une derniere rẽponſe decifive à 


- 
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toutes les declamations economiques 
contre Vouverture involontaire des 
greniers, a ces gemiſſements des phi- 
loſophes ſur les effets funeſtes qui en 
rèſultent pour la culture, ſur la ty- 
rannie decourageante a laquelle on 
aſſujettit par-la le laboureur, c'eſt que 
ce n'eſt jamais ſur lui qu'elle tombe. 
Ce ne ſont pas les payſans que Ton 
inquiete dans les cas preſſants. Ce ſont 
les marchands, les regratiers million- 
naires, dont les enlevements ont ſou- 
vent neceſlite Vapparence de diſette a 
laquelle on les ſacrifie 

On ne va pas chercher les ſecours 
dans les granges du fermier honnete 
qui n'y reſſerre que les fruits de ſon 
travail. On ne $'adrefſe qu'a ces r- 
ceptacles tenebreux de intrigue & 
du crime, on des manceuvres ſecretes 
ont fait couler ſans bruit la ſubſiſtance 
dune province. On ne va fouiller que 


dans ces tanieres myſterieuſes , on Tax 
D jj 
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varice, comme les animaux carnaciers 
dont elle a les mœurs & Vallure , s'eſt 
derobee avec (on butin. C'eſt là qu'on 
la trouve pale, inquiete, tourmentée 
de ſes remords plus encore que de ſes 
deſirs, couchee ſur ces ſacs qu'elle 
s'eſt flattee de metamorphoſer en or, 
& interdite a l'aſpect du jour qui pe- 
netre dans ſon aſile. 


Marcher „ peres du peuple, pro- 
tecteurs du pauvre. Combattez le 
monſtre, arrachez - lui ſa proie. Ne 
ſoyez pas Emus des hurlements qu'il 
jette a I inſtant où la main de la juſ- 
tice le ſaiſit. Ne le ſoyez point de la 
fureur avec laquelle vous pourſuivent 
tous ces inſectes bruyants , accoutu- 
mes à vivre de ſes reſtes, approbateurs 
intereſſes d'une morale qu'ils prati- 
quent: mepriſez leurs vains efforts, 
& n'en ſoyez ni moins fermes, ni 
moins tranquilles ſur la legitimite d'une 


ET DU BLED. 77 
expedition à laquelle tient le ſalut de 
vos compatriotes. | 

- Les operations dont je viens de par- 
ler ne ſont qu'un remede, je lavoue. 
Elles ne ſauroient étre un état conſ- 
tant, un regime habituel ; j ai eu ſoin 
d'en avertir ; c eſi la nëceſſitè qui les 
motive, elles ne doivent pas s 'eten- 
dre au-del3 ; il faut donc trouver un 
procede quien &pargne l uſage, ou du 
moins qui le rende rare. 


Mais quel eſt - il ce procede pre- 
cieux & ſalutaire? . 


Eſt· ce un 80 de riglamants : 
combines avec ſageſſe, d inſtitutions 


- fondees ſur Vexperience & la réfle - 


xion , une loi qui regiſſe la maſſe des 
bleds exiſtante dans un royaume , 
comme on gouvyerne Teau qui fait le 
jeu d'une Ecluſe ? Une Joi qui ouvre à 
propos les portes pour laiſſer 6chap-. 
per le ſuperflu, & les ferme de meme. 


D ij 
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à Tia ſtant on une Evacuation trop forte 
pourroit vuider le ſac, & y mettre le 
fluide au de ſſous an; niveau quile rend 
utile? | 

Eſt - ce une libert6 indefinie,, qui ne 
regoive de regles & de modifications 
que de la nature mème, qui epargne 
au gouvernement juſqu'anx ſoins & 
aux frais de la manutention , qui le 
reduiſe au ſimple emploi de temoin 
de tous les incidents qui ſe Paſſeront 
ſous ſes yeux? 15 


A laquelle de ces GS manieres de 
ſe conduire eſt due Ta preference ? 
L'une & Fautre ont des partiſans & des 
adverſaires zélés, qui pretendent tous 
etre 6galement inſpires par la raiſon, 
& par Pefprit de bienfaĩſance. Avant 
que d'exatfiiner ceux qui font les mieux 
fondes à s'approprier ces attribnts , 
voyons un des principaux refultats de 
la liberté. Jil-fe trouvoit qu eile pro- 

* 


— 
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duisit neceſſairement un grand mal , 
il n'y auroit plus d'embarras pour 
prononcer : la proſcription des effets 
entraineroit neceſſairement celle de la 
cauſe, 


Dip 
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2 
CHAPITRE ' VII 


De la libertè dans le commerce des grains. 
Ou un de ſes premier; effets neceſſarres, 
de Vaveu des tconomiſtes , eft de pro- 
duire la cherte. Etranges variations 
de ces philoſophes d ce ſujat. 


L. liberts dans le commerce des 
grains, ſi on en croit ſes partiſans, eſt 
le palladium des empires, c'eſt lame 
de la vie politique. Elle reunit les pro- 
prietes les plus contradictoires en ap- 
parence, & les plus ſalutaires. Si la 
Kerilits a frappè les campagnes , fi un 
Etat ſouffre de la famine, quel ſera le 
remede A cette angoiſſe redoutable 3 
La liberté. 


Si au contraire une récolte abon- 


dante le charge d'un grand ſuperflu , 
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gui le debarraſſera de cette repletion 
onereuſe ? La liberté. 

La liberté prévient les engorge- 
ments, & ſoulage dans les diſettes; 
la liberté fait fleurir les campagnes, 
& enrichir les villes. Avec la liberté, 
un état va de lui- meme; c'eſt une huile 
favorable, qui en aſſouplit tous les 
reſſorts, qui en fortifie toutes les join- 
tures; le jeu en devient doux, facile, 
inſenſible. Avec la liberté, un ſouve- 
rain ſe trouvera le plus heureux com- 
me le plus oilif des hommes. Son 
unique fonction ſera de $'etablir le 
ſpectateur deſfinterefſe de la felicite 
dont jouiſſent ſes ſujets ; & ſon uni- 
que travail, de veiller à ce que rien 
n'altere le ſpecifique precieux qui en 
eſt la ſource, à ce que rien ne puiſſe 
ni en gener * ni en refreindre 
T application. 

Cependant au milieu de cet enthou- 
ſiame i important, & de ces panegyri- 
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ques ſans fin, Les économiſtes ne 
peuvent s empècher de convenir que 
l'effet le plus ſir, le plus inèvitable 
de la liberté dans le commerce des 
grains, C'etoit leur cherte. Le fonds 
de leur ſyſteme ſe reduit à nous ame- 
ner a payer le pain au meine prix 4- 
peu - pres que les Hollandois & les 
Anglois. Ce ſeroit-la la ſuite infaillible 
de la liberté. Or ce prix de la Hollande 
& del Angliterre eſt pour nous une 
veritable cherte. eg 

Les économiſtes à cet Epard n'ont 
cache ni leurs reſultats, ni leurs vues. 
Ils ont preche haute ment que le bled 
a bas prix Etoit la ruine de tout, & 


qu'un empire ne profperoit que quand 


„ 
2 ;* 


Ils ont un peu rougi depuis, il eft 
vrai non pas du fond du ſyſtème; mats 
de la durete des expreſſions. M. Ab- 
be R. . . a la page 4:4 de ſes repre- 


ſentations, ſe recrie'avec majeſté contre 
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un ténébreux Ecrivain qui attribueroit 


aux philoſophes que le public appelle 6ca- 


nomiſtes, ces reveries abſurdes. Il aſſure 


que ſes confreres ont toujours dit que 


le pain ttoit cher & trop cher: du moins 
pour lui il le ſoutient hautement il 
repete une vingtaine de fois en deux 
pages, que le pain eſt trop cher. 

Je ne ſais point fi en effet il y a eu 
quelque autre Elu qui ait deroge de 
meme a la profeſſion de foi commune. 
Malheureuſement le ſymbole de leur 
religion n'a pas encore pris une forme 
abſolument conſtante. Ils n'ont pas 
encore de vedam approuve & recon- 
nu , qui fixe preciſement leur croyance 


ſur cet article. Le tableau Economi- 
que nen parle pas. Si ſes apd6tres 


avoient eu des ſucces ſolides, on y au- 

roit ſans doute ajouts en petits points 

a ce ſujet, un chapitre incree comme 

les autres; mais on ne Ta point fait, 

ce qui jette dans Pembarras les adver- 
Dy 
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Faires de la doctrine, & donne de la 
hardicfſe a ſes partiſans: ils peuvent 
par cette incertitude avouer ou deſa- 
vouer a leur pre,” ou ſuivant leurs 
interets , les differents predicateurs 
qui ont travaille au progres de la 
feience, Mais le public, fans avoir 
Egard a ce ſtratageme ingenieux, n'en 
a pas moins le droit de les regarder 
tous comme ſolidaires, & de les ren- 
dre cautions reſpectivement les uns 
pour les autres, des erreurs qu ils en- 
feignent. 


f Or il eſt ſir que le dogme d la 
cherte eſt conſignè dans un très- grand 
nombre de leurs bons livres. Il eſt, 
par exemple, le ſeul & unique fon- 
dement de la philoſophie rurale , ce 
commentaire venere du tableau, ce 
monument preſque auſſi inintelligible 
que sil Etoit Ecrit dans la langue, ſa- 
Exce des Brames , & que Tauteur em 
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emprunte , pour nous inſtruire, T'idio- 


mee du hanſcrit. 


On y lit tome 2 pag. 225, ces pro- 
pres mots: Le. haut priæ eff 2 Pavanta- 
ge des revenus, & n'eſt au deſavantage 
de perſonne ; car tous les etats dans la 


ſocietèẽ doivent ttre conſideres comme 


VENDEURS, & non comme acheteurs; 
Maxime affreuſe , pour le- dire des-a- 
preſent en paſſant, en ce qu'elle com- 
promet Vexiſtence du journalier; il n'a 
A vendre que le loyer de ſes bras, dont 
on peut ſe paſſer deux jours, trois - 
jours; & on lui vend du pain, dont il 
ne peut ſe paſſer vingt - quatre heures. 
Les économiſtes ont donc preche la 
cherte. 

Ils ont depuis pretendu qu'ils ne 
ſouhaitoient pas que le pain fut cher; 
mais qu'ils vouloient ſeulement qu'il 
ne fut pas bon marché. Mais ce pas 
bon marche ayant paru avec juſtice 


à tous les cœurs humains , a quicon- 


rain 
que n'eſt pas initiè aux myſteres, Pe- 
quivalent de la cherté, ils ſe ſont en- 
fin reſtreints a ſoutenir que ce n'eſt 
plus ni cherte, ni pas bon marché 
qu'il faut dire, mais bon prix Lout 
orgueilleux de cette dénomination 
nouvelle, de cette enveloppe hon- 
nete donnee au plus cruel des ſyſte- 
mes, ils avancent aujourd'hui que le 
bon prix, loin d'annoncer ou de cau- 
fer la diſette , en eſt le remede. Mais 
qu'appelez-vous , sil vous plait, di- 
ſette ? Car il faut toujours vous rame- 
ner a la vraie ſignification des mots, 
Sc deéfinir ce que Pon entend, aſin de 
ne pas donner lieu aux ſubterfuges 
dont votre Economie eſt fi ſouvent 
prodigue. 

Par diſette vous entendez ſans dou- 
te, comme moi, privation; ainſi, 
quand on dit qu'il y a ſur un marché 
diſette de bled, cela ſigniſie qu il ny 
a point de bled; & comme, d'apres 
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Fexperience & la raiſon, la cherte ou 
le bon prix, quand ils ſont a un cer- 
tain excès, garniſſent infailliblement 
les marches , vous vous recriez avec 
une emphaſe bien puerile ou bien cri- 
minelle, que la cherte. ne fait done 
pas diſette. | 

Fen conviens. Mais dites-moi un 
peu , quand Tantale , au milieu de Pa- 
bondance fantaſtique qui Ventouroit, _ 
voyoit l'eau fuir de ſes levres, & les 
pommes reculer a Tapproche de ſes 
mains, ſeriez vous parvenus a lui faire 
entendre Evidemment qu'il avoit tort 
de ſe plaindre de la diſette de Feau & 
des pommes, & que cet état étoit 
pour lui une veritable abondance? Le 

peuple, ce malheureux peuple, dont 
vous affecteꝝ de parler avec tant d'in- 
ter&t & que vous ſacrivez avec fi peu 
de ſcrupule, n'efſuie-t il pas, avec vos 
beaux ſyſtèmes, preciſement le ſort 
de lantale? Vainement garniſſez- vous 
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le marché, fi les ſacs ſe referment 
quand il y porte la main? Que lui 
ſert VTabondance , quand faute de Vecn 
d'augmentation qui pourroit Ten ren- 
dre participant, il meurt de faim au- 
pres de ces fiers agriculteurs , dont le 
cœur eſt plus dur encore que leurs 
terres, & ne $'ouvre comme elles 
qu'avec l'aide de rargent ? 

En deux mots, quand un grand peu- 
ple ne payoit le pain qu'un ſol, ſix liards, 
la livre , que tout dans intérieur du 
royaume $'etoit arrange ſur ce prix, 


que les ſalaires etoient. fixes en con- 


ſequence à un taux qui ne faiſoit guere 


_qu'aſſurer la vie aux ouvriers, & que 


tout d'un coup, par une ſecouſſe ſu- 
bite & violente, ce meme pain monte 
a3, 4K 5 ſols, qu'il s'y ſoutient long- 
temps, & qu'on annonce que le prix 


conſtant, habituel doitetre par la ſuite 


d' environ 3 ſols, aſſurèment chez ce 


peuple-lail y a cherte. Cette cherts 
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eſt meurtriere; tous les ſubterfuges 
Economiques n'empecheront pas qu'il 


ne ſoit tres permis de la deplorer, & 


tres- preſſant de la detruire. Or voila 
Peffet qu'a produit chez nous , & que 
devoit neceſſairement produire la li- 


berté. Elle eſt donc funeſte par elle- 


meme de ce còôté- là, du moins pour 


nous. Il n'y a point de replique. 


Ces verites ſont fi palpables , que 
les economiſtes eux- memes n'ont pu ſe 
les diſſimuler. On a deja vu qu'ils s- 
toient de&fendus, comme d'un repro- 
che injuſte, d'avoir avance qu'il fal- 
Toit que le pain füt cher. Ils ont été 


bien plus loin. Ils ont ſoutenu qu'il | 


n'avoit pas été cher. C'eſt une choſe 


8 curieuſe, que le raifonnement par le- 
quel ils prétend ent le prouver. Voici 


les propres termes de M. Tabbé, pa- 
ges 13 & 14 de ſes repreſentations 
aux magiſtrats, de ce breviaire de 


Fhumanite eclairee qui deyoit repans 
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dre la lumiere & le bonheur ſur tout 
Punivers. ; 

»Le prix commun des grains du 
» royaume n'a pas été tres haut 
v.. . Par les états que nous donne- 
» rons ci deſſous des prix des diffe- 
» rents marches du royaume depuis le 
v pre mier janvier 1767 juſqu au mois 
» daout 17 3, on ſe convaincra non- 
» ſeulement qu'il n'y a point eu de 
» cherte dans le royaume, mais meme 
v qu'il n'y en auroit point eu dans au- 
v cune province, {i elles avoient été 
» en communication de ſecours les 
un unes avec les autres. On verra qu'il 
vy avoit des marches, dans leſquels le 
» grain ſe vendoit 42 livres le ſeptier, 
» tandis qu'il etoit dans d'autres mar- 
» ches a 11 livres & quelques ſols. 

„Quelle eſt la baſe ſur laquel le le 
v» gouvernement doit operer pour ju- 
» ger de ltat des grains dans le royau- 
»y me? Le pauvre afflige ne ſent que 
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„ ſon mal, il ne voit que ſes champs 
» & le marche qu'il a ſous ſes yeux. 
v Ceft la ſon univers. Mais les loix 
» em >ratflent tout le royaume. Le gou- 
» vernement voit d'en haut. Il voit la 
» nation entiere, il voit toutes les 
» terres & tous les marches, & c'eſt 
» dans le prix commun des grains qu'il 


v trouve le vrai prix du grain natio- 


v nal „. Ceſt la ce qui s' appelle, dans 
la langue économique, le prix com- 


mun ou prix moyen. 


Savez - vous bien, Meſſieurs, que 
fi Paſchal revenoit au monde, il lui 
feroit facile de rendre ces inventions - 
beaucoup plus ridicules que le pou- 
voir prochain & le contrat mohatra. 
Quoi! un roi qui veut ſavoir en quel 
etat eſt ſon royaume, men doit juger 
qu'à vol d'oiſeau! Ltat de la proſ- 
perite de ſon empire doit ſe lever 
comme une carte Quand » à une ex- 


uemité, on paie le bled 40 livres, il 


rern 

peut ſe diſpenſer de tous ſoins, de 
toute inquietude , pourvu qua 200 
lieues de- là on ne le paye que 0 livres: 
le prix moyen ſera de 25 livres, ce 
qui n'eſt pas cher. Ne ſentez vous pas 
combien une ſemblable ſupputation 
prete a la plaiſanterie? Mais non, je 
me trompe: ce n'eſt pas ici le lieu de 
plaiſanter , ce n'eſt pas quand il s'a- 
git de la vie des hommes, des larmes 
du pauvre , du deſeſpoir de pluſieurs | 
millions de familles, qu'il eſt; permis 
de ſe livrer a des jeux d'eſprit. 

Comment des ames honnetes ont- 

elles pu $'aveugler- au point de s oc- 
cuper ſans fremir de ces calculs inſi- 
dieux ou plut6t de ces poignards ai- 
guiſes: pour aſſaſſiner Vindigent. Com- 
ment/a-t-on pu dreſſer de ſangfroid & 
avec de bonnes intentions, ces tables 
fatales, ces vraies tables de proſcrip- 

tion portees contre tout pays qui aura 


le malheur d' etre Vextreme deſavanta+; 
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geux? Que ſervoit, aux marches oli 
le bled ſe vendoit 42 livres, Tabon- 
dance de ceux on il n'en valoit qu'on- 
ze? Le miſcrable expirant a Saint-Pol 
en Artois de douleur & d'inanition ſur 
les cadavres de ſes enfants deja con- 
ſumes par la faim, etoit-il ſoulage 
par la vigueur dont jouiſſoient a bas 
prix ſes pareils a Murdebarrez ? Quel 
Etoit donc l'objet ou Paveuglement 
de ceux qui ont produit ſous les yeux 
du public & du gouvernement des cal- 
culs ſi abſurdes & cependant ſi ter- 
ribles. | 


* 
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CHAPITRE VIII. 


Que la cherte du grain ruine & tue les 


Journalters. 


M, dit: on, le bon prix du grain 
eſt la ſource de la proſperite d'un 
Etat: c'eſt ce qui aſſure les revenus: 
les revenus ſeuls donnent la facilite de 
faire de la depenſe, & c'eſt ladepenſe 
qui rapporte dans la main du journa- 
lier Vargent avec lequel il ſubvient a 
ſes beſoins. Si les revenus ſont mé- 
diocres, la depenſe le ſera auſſi : le 
propriètaire mal- aiſè ne fera plus tra- 
vailler les ouvriers, ou les fera tra- 
vailler pour une mediocre recompen- 
ſe; ils ſouffriront de ſa pauvreté, 
comme dans l'état contraire , ils ſe 


ſeroient ſentis de ſa richeſſe. Ce n'eſt- 


. 
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la qu'un enchainement de paralo- 
giſmes. | 4 

D'abord Ia a n'enrichit per- 
ſonne , ſi ce n'eſt dans un cas, dans 
celui on la diſproportion entre le ſa- 
Iaire des ouvriers & le prix de leur 
ſubſiſtance, ſe ſoutiendroit toujours 
comme aujourd'hui. Mais cette ri- 
cheſle eſt affreuſe ; elle ſouille, elle 
infecte les mains afſez laches pour ſe 
Tapproprier. C'eſt faire de Tor avec 
le ſang humain. Il n'y a que des ames 
Economiſtes , aſſez ennemies de tout 
ſenriment de pudeur pour precher une 
auſſi horrible morale , quoiqu'il y en 
ait peut-&tre d'afſez cruelles pour la 
mettre en pratique. 

Enſuite le proprietaire enrichi, dit- 
on, paye plus largement le manou- 
vrier qu'il emploie. Cela neſt point du 
tout certain, je le ferai voir toutà l heure. 
Mais je le ſuppoſe pour un moment; 
ne voyez- vous pas que G eſt ſur le ma: 
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-nouvrier meme qu'a etè priſe cette . 
cheſſe, dont, à vous entendre, ex- 
cedent eſt tout employe ale ſoula- 
ger! Ne voyez vous pas que c'eſt fa 
miſere qui la produit; & que, loin 
cb adoucir ſon Etat, elle ne fait que le 
plonger dans Vincertitude la plus de- 
ſeſperante, dans le denuement le plus 
intolerable ? LE 12 
Le proprietaire a des treſors. Mais 
don lui viennentils ? De ce qu'il a 
vendu ſon bled un bon prix. Mais à 
qui la til vendu? Au manouvrier (a): 
d'où il ſuit deux effets terribles. 
Le premier, qu'avant que de voir 
hauſſer le ſalaire, il a fallu qu'il donnat 


S 


— 
— 


(a) Les autres claſſes de la ſociẽtè ont > Ia 
veritè fourni quelque choſe à cette contribu- 
tion univerſclie; mais q les ny ont qu un 
point 1mperceprible auprès de celle des ma- 
nouvtiers, qui eſt plus nombreuſe elle ſeule 
que toutes lesautces enſemble, 


au 
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au riche Targent qu'il en devoit rece- 


voir, ſuivant vous, pour ſepreparer une 


augmentation incertaine , il a fallu 
qu'il commenęãt par en ſupporter une 
tres-reelle : c'eſt ſur ſon ſalaire, a 
quize ſols par jour, qu'il a ete oblige 
de donner au proprietaire de quoi lui 
en payer trente. | . 

Le ſecond effet de cette marche in- 
concevable , c'eſt que cette avance 
meme, priſe ſur ſon neceſlaire phy- 
ſique, ne lui donne aucun droit à Vin- 


_ demnite. C'eſt que cette indemnité 


n'eſt pas ſeulement problematique , 
elle eſt inutile. Si elle eſt retardee , 
comme nous voyons qu'il arrive, ſi 
la proportion ne s'ëtablit pas, fi pens 
dant cinq, fix ans, dix ans, le pain 


| ſe paie trois ſols & meme cinq , & 


que le ſalaire reſte a quinze , je de- 

mande à quoi ſert à ces malheureuſes 

familles, que Iindigence éteint, le 

ſervice tardif que la proportion en- 
Tome VI. E 
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fin introduite aſſurera a celles qui y au- 
ront reſiſts juſqu'a cette Epoque ? Les 
trente ſols accordes apres tant d'an- 
neces , rechauffent-ils les cendres des 
infortunés tués par la regie barbare 
qui les reſtreignoit à la moitié! 

En deux mots on ne paye le pau- 
vre qu'après qu'il a paye. La ſur- 
charge qu'il eprouve eſt certaine & 
prèſente, le ſoulagement que vous lui 
prommettez eſt incertain & éloigné: 


daonc toute augmentation dans le prix 


du pain, fi elle n'eſt precedee du hauſſe- 
ment des ſalaires, eſt affreuſe. C'eſt 
Ia plus funeſte mepriſe qui ait jamais 
pu Etre commiſe en politique. 

Elle aſſure du moins, dites-vous, 
Ia facilitè d' employer plus d'ouvriers. 
Le poſſeſſeur des terres, ou ſon repre- 
ſentant, ſe trouvant un plus grand ſu- 
perflu, ſonge a augmenter ſes jouil- 
ſances. Il ne le peut qu' en ſoudoyant 
plus de bras; des-lors une multitude 


ere 
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Oonvriers , qui auparavant ne trou- 
voient point d'emploi, ſont recher- 


_ches: en attendant que Pequilibre s'e= 


tabliſſe entre leur travail & le prix qui 
en eſt la recompenſe , ils ont au moins 
du travail, 8 Teguflbre eſt le fruit 
de Temprefe welt, avec lequel on ſs 
les diſpute. | | | 
Paralogiſmes tout purs encore, Vous 
parlez toujours comme ſi vous aviez 
affaire à des hommes ſans paſſions, à 
des hommes a qui le bien- etre de leurs 
pareils füt precieux , & qui ne vou- 


luſſent jouir de rien eux-mèmes qu' en 


facilitant la jouiſſance des autres. Voyez 
quel eſt, chez les hommes conſtitues 
comme la nature les a faits, & non 
comme ils paroifſent dans vos romans 
Economiques, effet de la cherté deg 
denrèes. | 

Je ſuppoſe que ce ſoit reellement 


dans la main du maitre des grains que 


le profit 8 arrdte 3 ; qu'en reſulte-t-il } 
E ij 
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Si Ceſt le proprietaire demeurant à 
la ville 5 le luxe augmente, Ces jouiſ. 
ſances ſcandaleuſes & meurtrieres, 
que Yon nomme plaiſirs, ſe multi- 
plient. C'eſt à ſe jouer de ſon exif- 
tence & de celle des autres, qu'il em- 
ploie ces revenus que vous lui ayez 
procures par un moyen ſi fatal. Au 
lieu d'appeler a partager ſes richeſſes 
Touvrier de la campagne qui les four - 
nit, c'eſt Vartiſte inutile , c'eſt le com- 
pagnon & agent de ſes débauches 
ou de ſes frivolitès, qu'il accable de 
bienfaits. | M1 
De la, Ia corruption n de 
la, Taffoibliſſement d'un peuple ; de 
la, tous ces effets que M. de M... 
... peint avec une Energie qui auroit. 
du, ce ſemble, lempecher d'en van- 
ter la cauſe. f 
Si Thomme, devenu opulent par la 
cherte , eſt ce que nous appelons ur 
laboureur , un fermier , il n'eſt pas 
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moins faux de pretendre que fa richeſſe 
devienne la reſſource des ouvriers du 
canton. Ten appelle a cet egard a 
Fexperience ; il n'y a perſonne qui ne 
ſache que, de tous les Etats ſans ex- 
ception , celui qui viſe le plus a la par- 
cimonie, a Tepargne ſordide , c'eſt 
celui de laboureur. 

A peine ceux qui le profelſent ſe 
trouvent- ils une apparence de ſuperflu, 
qu'au lieu de l'employer a augmenter 
Fexploitation d'un bien dans lequel 
ils ne font que paſſer, ils ne s' appli- 
quent qu'a theſauriſer , afin de ſe pro- 
curer le moyen de s'arracher bientòt 
de cet ètat pemble , dans lequel ils 
rougiſſent de ſe voir engages ; leur ob- 
jet unique eſt de faire de leurs enfants 
des meſſieurs , de devenir des rentiers 
oiſifs. Ils ne viſent qu'a augmenter 
L'argent qu'ils gardent dans leur coffre 
ou qu'ils enfouiſſent. Ils lefinent ſur 


les moindres objets. 
Eiij 
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Indemniſes par le prix de ce qui 
peut leur venir de bled d'un retran- 
chement ſur les avances, ils diminuent 
imperceptiblement le nombre des 
beſtiaux, des co-operateurs en tout 
genre; ils ne recoltent pas tant, mais 
ils epargnent des gages de domeſti- 
ques; il ſe ſauvent les riſques attaches 
a la nourriture des animaux qui parta- 
gent & vivifient leurs travaux. La mai- 
gre moiſſon qui leur reſte après cette 
ſouſtraction de ſecours, leur paroit tou- 
jours un benefice réel, puiſqu' ayant 
. colite moins, elle rapporte autant que 
les precedentes qui ᷑toĩent faites avec 
beaucoup plus d' appareil. 

Vous voyez donc que le journa- 
lier ne gagne abſolument rien a Lo- 
pulence du fermier. 

Ajoutez encore que cette malheu- 
reuſe claſſe de la ſociete porte en tout 
genre toutes les eſpeces de pertes qut 
ſe font ſentir aux claſſes ſupezieures, 
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Le cultivateur eſt le premier à s' armer 


contre elle de ſon indigence meme. 

Dans le temps ou le bled valoit 15 
liv. le ſeptier, un laboureur de Beauce 
payoit a ſes manouvriers la moiſſon 
en nature; quand Je hled a valu 30 
liv. il falloit, pour etre juſte , ou con- 
tinuer a les payer de la meme manie- 
re, ou en transformant leur ſalaire 
en eſpeces, Tevaluer ſur le pied actuel 
de la denree. C'eſt ce qu'on n'a point 
fait. | 

Ces miſerables, deſcendus de leurs 
montagnes , ſe ſont trouves appauvris 
de moitiè en arrivant dans le plat pays; 
le voyage leur a coùté la moitie de 
leurs trop juſtes efperances; on n'a 
plus voulu les payer qu'en argent, 
mais en appreciant les journees d'a- 
pres le tarif etabli lorſque le bled 
ne valoit que 15 l. 

Et voyez quel funeſte effet il en re- 
ſulte pour ces familles deſolees; voyez 


E iy 
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quelle effroyable , quelle quadruple 
trahiſon, $'il eſt permis de le dire, 
on oſe ſe permettre envers eux. 

Quand on les payoit en nature , 
c'etoit la proviſion de l'année qu'ils 
emportoient. C'etoit du bled coupe 
de leurs mains. C'Etoitileur ſubſiſtance 
de pluſieurs mois, gagnee par les plus 
rudes, les plus accablants travaux en- 
taſſes, accumules dans un petit nom- 
bre de jours. Alors ils étoient a Vabri 
des variations : quelque viciſſitude 
qu'eprouvaſſent les marches , leurs pe- 
tits greniers, remplis à la ſueur de 
leur front, leur preſentoient une reſ- 
ſource conſolante, & un aſile tou- 
jours ſir. 

Aujourd' hui, quelle difference ! Ce 
n'eſt vlus la denrèe qu on leur donne, 
ce n'eſt pas meme la moitié de ſa va- 
leur; ces infortunes rentres chez eux, 
extenues par le meme travail, n'y 
rapportent plus qu'une portion de la 


* 
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reœècompenſe. Ils ſont ruines , parce 
que leurs maitres ſont riches , & meu- 
rent de Populence de leurs tyrans. 


Vous me direz ſans doute , que tel 
eſt Vordre naturel & eſſentiel des ſo- 
ciètès politiques, que le pauvre doit, 
d'après la ſageſſe increee , Etre le jouet 
du riche : & j'avouerai que le principe 
eſt malheureuſement trop vrai. Je ſais 
qu'en general Vindigent qui porte le 
fardeau de toute la fociete quant au 
travail, en endure auſſi preſque tou- 
tes les charges quant a la depenſe. Je 
ſais que Thomme opulent, qui fait ſes 
proviſions , Economiſe preciſement 
parce qu'il a de quoi payer; tandis 
que le malheureux qui vit au regrat, 
achete les choſes le double, preciſe- 
ment parce que la facylte lui manque 
pour en faire l'acquiſition. 


Mais ſi cet ordre funeſte & deſtruc- 
teur eſt tellement dans la nature des 


E v 


x66 Du PII 
choſes qu'il ſoit irreformable, garder- 
vous donc, maitres en humanité, de le 


charger encore par de nouveaux abus. 
Ne venez pas nous precher avec empha- 
fe, que la plus ſage de toutes les ope- 
rations politiques, ce ſoit de reduire la 


moitié d'une nation a mourirde faim. 


Avant que de compter comme autant 
de triomphes, quelques ecus qu'une 
centaine d'aiſes auront conſerves dans 
leurs poches, comptez , s il eſt poſſi- 
ble, a combien de mal-aifes il en 


aura conte la vie, & ſoyez ſtirs que 


vous en trouverez encore plus de ci 
metiere remplis que de bourſes. 


L'homme , dites- - vous quelque 
part dans vos repreſentations, ef? fair 
pour les larmes ! Ah jamais il ne rem- 
plira mieux cette triſte & penible 
yocation que ſous votre empire! Laiſ- 
ſez-nous , couſolateur cruels, laiſſez- 
nous nos maux & notre miſere ; em: 
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Portez loin de nous vos funeſles con- 
noiſſances; cachez dans l'obſcuritè vos 
tables & vos tableaux. Et puiſſe notre 
poſterite ne pas fe reſſentir un jour des 
maux qu ils nous ont fait, 
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C HAPIT RE IX. 


Raiſon qui rend la cherte des grains 
pernicieuſe aux journaliers : ceft. que 
leur ſalaire n'augmemie pas avec le 
prix du pain. 


M. avec le temps du moins la 
proportion $'etablit - elle entre le tra- 
vail & ſon prix? Le journalier a force 
de mourir de faim parvient - il a ſe re- 
trouver dans cet Equilibre qui lui per- 
met de vivre ? Non : je dis nettement 
que non; & ſi quelqu'un oſe ſoutenir 
Taffirmative, je ne crains pas qu'il puiſſe 
la prouver. 


En general dans nos gouvernements 
Europeens, le bled, ce pretendu ther- 
mometre de la proſperite des etats , 
na jamais communique aux objets 
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qui l'environnoient, & de la valeur 
deſquels il auroit di etre la meſure , 
les variations qu'il a eprouvees. II a 
augmente de prix a Vexces ; mais tres- 
peu de ces objets ſont montes avec 
lui , & aucun n'a monte ſur la meme 
ligne. 

Les rentes conſtituèes, les offices 
alienés, les baux non-rachetables, la 
paye des ſoldats, tous les articles dont 
evaluation Etoit malheureuſe ment ſti- 
pulee en argent ſont reſtes aujourd'hui 
que le marc de ce metal eſt a 52 liv., 


ſur le méme pied on! ils avoient été 


etablis quand il n'etoit eſtimè que 14 
livres. Ce ſeroit peut etre le ſujet des 
ſpeculations politiques les plus pro- 
fondes, & les plus intereſſantes que 
cette inconcevable injuſtice, ſur la- 
quelle portent aujourd'hui toutes les 
adminiſtrations de Europe. C'eſt 
meme la veritable origine de la pre- 
pondèrance Enorme que les rois ont 


| 
| 
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acquiſe en France , par exemple, bien 
plus que la ligue & les efforts de Ri- 
chelieu, & toutes les cauſes ſubor- 

donnees auxquelles on Tattribue. 

Si Louis XIV au lieu de payer ſes 
ſoldats 5 fols par jour, avoit été obli- 
ge de leur en donner 20, ce qui neſt 
que I'cquivalent de ce qu'ils avoient 
ſous Francois I, il n'auroit pas eu 
zooooo hommes ſous les armes: il 
n'auroit pas te {i imperieux. Une in- 
finite de choſes que le deſpotiſme de 
ſon regne a facilitees, ne ſeroient pas 
arrivees ; mais ce n'eſt pas la de quoi 
il sagit (4). 


6 — — @--. 
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(a) Ceſt Egalement Ia ce qui a procure au 
clergé, aux moines, ces richeſſes prodigicuſes 
qu'on leur envie aujourd'hui avec tant de fu- 
reut & d' injuſtice: de toutes les uſurpations 

olitiques les leurs ſont aſſurẽment les plus 

. ont EtE volontaires. Sils 
ont recueilli des dépouilles, c'eſt de Laveu des 
proprietaires. Dans les temps od ils les ont 


tegues, elles q ayoient pas la valeur qu elles ont 
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Le prix du bled ne regle point du 
tout celui des autres valeurs qui com- 
poſent ce qu on appelle la fortune, le 
revenu ou la ſubſiſtance des membres 
de la ſociete. A Vegard des journaliers 
la diſpoſition n'eſt pas reſtee tout a- 
fait auſſi monſtrueuſe en apparence 
qu'a I'Egard des ſoldats. La raiſon en 
eſt ſimple: C'eſt que le journalier a 
une femme & des enfants , c'eſt qu'il 


acquifes depuis; mais comme elles Etoient en 
nature, comme les redevances qu ils en trou- 
vent ont pteſque toujours et ſtipulées en grains 
ou ſujettes de 9 ans en ans a des rchauſſe- 
ments - proportionacs a celui du prix des 
denrees, ils ſe ſont toujours ſoutenus au ni- 
veau, tandis que tout baiffoit autour deux. 
Leurs richeſſes ont augmente preciſẽment par: 
ce qu'elles n ont pas diminue,, & il en a re-_ 
ſultẽ pour eux un eclat & meme une puiſfance 
qui, en leut procurant des grands avantages, en 
influant ſur l admiaiſtration publique les a 
auſſi de vouẽs à une ja louſie dont ils ẽprouve- 
ront-tor ou tard les effets: mais ce n'eſt. pas 
f 
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y a un tiers de Vannee od il ne tra- 
voaille point à cauſe des fetes , & on 
il ne gagne rien. Ceſt qu'il n'eſt ni 
loge, ni habille par le roi, ni ſoigné 
dans ſes maladies, C'eſt qu'il faut que 
ſa paye fourniſſe ſans exception à tous 
ces beſoins qui le devorent. En rap- 
prochant tous ces aſſujettiſſements de 
Vindependance du ſoldat, on verroit 
peut · Etre que celui- ci, a moins perdu 
encore dans la diminution effective 
de ſa paye que le manouvrier. Le me- 
pris qu'on a fait de leur exiſtence com- 
mune eſt peut-etre plus egal entre eux 
qu'on ne le penſe. Mais nous ne par- 
lons pas de ce qu ils ont ſouffert pen- 
dant deux ſiecles qui ont precede le 
n6tre. Examinons ſeulement ce qui ſe 
paſſe ſous nos yeux depuis dix ans. 
Le prix du pain a double. Cela eft 
certain. Les revenus des poſſeſſeurs 
des biens fonds de ce qui sappelle cul- 
rivateur, ſoit proprietaire, ſoit fermier 
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ont hauſſe, Les journaliers ont ils eu 
part à cette augmentation. . | 
Quelques ecrivains indiſcrets ont 
ole direqu'oui. Ils ontcite des pays oùᷣ, 
ſuivant eux, les journtes avoient dou- 
ble comme le pain. II faut étre bien 
hardi pour ne pas trembler d'attacher 
ainſi dans des Ecrits des aſſertions auſſi 
contraires a la verite, & il eſt bien in- 
concevable que ces impoſtures , con- 
ſignées dans des imprimes , aient pu 
trouver un ſeul auteur credule, tandis 
qu'il n'y a perſonne à qui ſa propre 
experience ne peut en demontrer la 
fauſſeie. | | 
Je m'adreſſe a vous, qui que vous 
ſoyez qui me liſez, habitants des villes, 
bourgeois paiſibles qui raiſonnez fi 
diſertement ſur Yexportation , & qui 
vous paſſionnez avec tant d'ardeur fur 
ſes bons effets que vous ne connoiſ- 
ſez que par les ephemerides , payez- 
yous la fagon de votre habit, celle de 
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vos ſouliers, le raccommodage de 
votre linge, ſon blanchiſſage, le dou- 
ble de ce que vous les payiez avant 
| 1764 ? Votre perruquier , votre frot- 
| | teur, votre menuiſier , votre ſerrurier, 
votre vitrier , tous ces ſerviteurs qui 
ne ſont point a vos gages, & a qui 
vous n'accordez qu'un ſalaire paſlager 
en échange de linduſtrie momentanee 
qu'ils vous conſacrent ont - ils fait 
monter leur pretentions au double ? 
5 Si quelqu'un d' eux a haſardè dans 
Ll ſes mémoires, une petite augmenta- 
| tion, ne Pavez-vous pas accuſe d'in- 
1 _ fidelits ? ne Vavez - vous pas menace 
1 de lui donner un ſucceſfeur ? n' at · il 
1 pas été oblige de peur de perdre votre 
pratique de laiſſer les choſes ſur Van- 
1; | cien pied, & ne vous Etes-vous pas 
| applaudi en ſecret de cette fermete 
ö Econome qui le ruine? Cependant vous 
n'ignoriez pas qu'il payoit ſon pain 
- moitie plus cher que dans les annees 
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vu $'6toit Etabli le taux auquel vous le 
fixe z. 
Vous etes donc un temoin contre 
vous-mème, & cependant la hardieſſe 
| avec laquelle les économiſtes oſent 
iS aſſurer que tous les proprietaires ont 
fait ce que I'equite leur commandoit , 
vous fait plus d'impreſſion que le cri 
de votre propre conſciesce ? Croyez- 
vous donc les autres hommes plus 
juſtes que vous. Auriez - vous Iidee 
| honteuſe que vous Ctes le ſeul a qui 
} Tavarice ait parle ? En ce cas vous 
faites au genre humain plus d'honneur 
qu'il n'en mérite. La lefine qui vous 
rend cruel dans votre menage opere 
de meme ſur le cœur de tous vos 
voiſins. 
| II n'y en a pas un j qui ne bas 
raiſonne & n'agiſſe preciſement com- 
me vous, ſur-tout a la campagne on 
le beſoin eſt plus imperieux, & les 
reſſources moins multiplices que dans 
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les villes, Vouvrier dans celles - ci, eſt 
ordinairement en état de faire quel- 
ques avances, tous les atteliers y ſont 
des eſpeces d entrepriſes qu'un maitre 
regit par les bras de ſes gargons. 
Nourri du benefice qu'il fait ſur eux, 
il eſt plus en état de ſacrifier quelque 
choſe, & dattendre un inftant plus 
favorable, ou d' eſſuyer quelques per- 
tes: mais dans ces hameaux on l'opu- 
lence n'a que ſes racines qui en em- 
portent tout le ſuc & le tranſportent 
dans une autre région, le journalier 
eſt maitriſe de minutte en minutte par 
la neceſfſite la plus tyrannique. S'il ne 
travaille pas aujourd hui à quelque 
prix que ce ſoit, ſa famille & lui ſeront 
mort de faim demain. Il regoit donc a 
genoux le ſalaire qui ne lui aſſure que 
la moitie de ſa ſubſiſtance, & par le 
plus affreux de tous les abus, la cruau- 
te qui ordonne à ſon eſtomac de ſe 
xeſſerrer ſans permettre à ſes bras de 
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$afoiblir , il faut qu'il la regarde 
comme un bienfait, tel eſt le ſort des 
journaliers dans 4 les campagnes. 

. Je ne citerai que I' Artois, province 


que je connois tres- bien, province ou 


les hommes aſſurement n'ont pas le 
cœur dur, province qui a gagnè plus 
qu' aucune autre à la chertéè, or le bor: 
prix s eſt Etabli & ſoutenu avec tous 
ces effets. Voici ce que m'ecrit en ce 
moment un des plus nobles, des plus 
vertueux , des plus eclaires gentils- 
hommes de cette province. 0 

» La journée des manœuvres, mon 
» cher ami, n'eſt pas augmentèe depuis 
v» plus de quinze ans. On a toujours 
» pays les journaliers a dix ſols. C'e-: 
v toit le plus haut prix du canton. II 
s' eſt ſoutenu au meme taux, & à 
v preſent le plus cher ne paſſe point 
» 12 ſols, a moins que ce ne ſoit pour 
» des épuiſements d' eau, ou creuſe- 
» ments de fofſts on ces pauvres mal · 
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» heureux ſont continuellement mouil- 
» les ; mais pour les autres travaux, 
» vous pouvez aſſurer que la main- 
v d' œuvre eſt reſt᷑e au mEme taux, 
v malgre Vaugmentation des denrees. 
» L'augmentation proportionnee dans 
» le ſalaire ne peut mEme avoir lieu 
» que quand la miſere aura fait perir 
v ou expatrier un grand nombre d ouvriers . 
Y gui languiſſent dans la plus affreuſe 
V inanitiotn « » * 0 . 

v Si vous le jugez EY a propos, 
V vous pouvez faire remarquer que 
»'PArtois , province qui n'a d'autre 
» revenu que ſa reproduction, toute 
v eſpece de commerce lui ètant interdit 
» par les droits d'entr6e & de ſortie 
» du royaume , I Artois eſt non ſeule- 
» ment ſans ſociete d'agriculture , 
» mais a été une des premieres à de- 
„ mander qu'on reſtreignit la ſortie 
» des grains pour Tetranger a un taux 


v bien au- deſſous de celui qui eſt fixs 
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5 par Vedit de 1765. Cette meme 


» cherte de grains nous a forces a en 
v faire des achats conſidèrables, pour 
» pouvoir donner le pain a dix-huit 
» demiers la livre. De plus nous avons 
» Eté autoriſes A emprunter Gooo00 I, 
v afin d'ouvrir des chemins dans les 
» differentes parties qui puſſent donner 
„ par tout des atteliers où le peuple 
» fit ſir de trouver du travail. Et 


» ſans cette reſſource il ſeroit mort de 


ein 2 
Voila des faits. le en r6ſulte que 


dans le temps meme ou le pain avoit. 
la valeur forcee , exorbitante que lui 
donnoient les enlevements , les jour- 


n&es n'etoient pour les meilleurs ou- 


vriers que de dix & douze ſols comme 


avant 1764. 


Comment ont: ils vecu , direz- vous? 


Comment ? De la charite , de la 


 commiſeration des gentilchommes qui - 


leur donnoient pour ne rien faire, plus 
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qiiils ne leur auroient pays pour tra- 
vailler. Jai vu, il eſt vrai, un d' entre 
eux, faire des aumònes plus eclairees 
& plus fructueuſes. Tai yu celui dont 
je viens de citer la lettre, M. le mar- 
quis de S.... faire travailler a des 
batiments on il n'appeloit que des 
ouvriers infirmes , eſtropies ou prives 
de quelques ſens. Qui avroit vu ſes 


atteliers, ſe ſeroit cru au feſtin du riche 


de Tevangile. 
- Sa politique Etoit auſſi humaine que 
ſage. Ces malheureux n auroĩent trouve 


nulle part de occupation; ils n'etoient 


pas mème en état d'aller queter des 
ſecours que le nombre des mains 
vuides: rendoit rares. L'apparence de 
travail qu'ils ſembloient faire , preve- 
noit les riſques de ination & de la 
mendicite ; d'ailleurs elle rendoit plus 
doux , & en mème temps moins oné- 


reux, les bienfaits qu'ils recevoient de 


mon genereux ami. 
Sa 
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Sa maniere d aſſiſter les pauvres n'a 
point été imitéèe par- tout. Mais la 
bienfaiſance naturelle aux perſonnes 
diſtinguèes dans cette province, a 
ſupplee a tout. Les miſerables ont 
veEcu ſans qu'on ſache trop comment, 
juſqu'a Vinſtant ou le prix du bled 
redeſcendu, $'eſt rapproche du taux 
anciennement fixe pour leurs ſalaires, 
qui, je le repete, n'ont point change. 
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CHAPITRE X. 


Pourquoi malgre la cherte les ſalaires 
n'ont pas augmente, Reflexion ſur 
les maux qua produit la ſuppreſſion 
de Leſclavage par la partie des hommes 
qui ne vit que du loifir de ſes bras. 


E T pourquoi ſe ſont-ils ſoutenus 
dans cette immobilitè meurtriere ? 
Pourquoi? Par deux raiſons. Il n'en 
faut point accuſer preciſement l'inſen- 
ſibilitè des riches, mais d'une part la 
facilite des pauvres , & de l'autre une 
politique prudente, quoique funeſte , 
de la part des gens aiſcs. 

S' il Etoit poſſible au pauvre de paſſer 
pluſieurs jours ſans travailler, & par 
conſequent ſans manger , il eſt bien 
certain qu'ils forceroĩent inſenſiblement 


les proprictaires a oublier Je prix fixé 
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par Tuſage : cet uſage n'a aucun pou- 
voir ſur le bled quand il l'achete, il 
n'en auroit pas davantage ſur Pevalua- 
tion de ſon travail. Les champs , les 
vignes , menaces de reſter ſons culture 
repandroient Valarme dans les mai- 
ſons dont la recolte fonde Vopulence. 
On ſoudoieroit plus cherement ces 
mains nèceſſaires qui ſe tiendroient a 
Pecart , & la neceſſite feroit la loi a 
Tavarice. | 
Dans les villes, le nombre des ma- 
nouvriers eſt plus borne quant aux 
manufactures. Leur gain eſt moins 
ſtrictement proportionne à leur de- 
penſe ; ils trouvent plus facilement du 
credit chez le boulanger; ils ont done 
plus d' empire ſur Ventrepreneur, dont 
leurs travaux aſſurent la fortune. 

Mais dans les cam pagnes on trouve 
ordinairement plus de bras qu'il n'en 
faut: ainſi la concurrence ne tend 
qu au rabais, à rendre le travail moins 

Fy 


lucratif. Plus cette concurrence eſt 
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certaine & la neceſfſite preſlante , 
moins il eſt poſſible au journalier de 
marchander ſur le prix qu'on lui offre. 
Ce qu'il y a de terrible, comme 
» je Tai dit dans la Theorie des Loix; 
» liv. 5 chap. 31, c'eſt que la modi- 
» cite meme de cette paie eſt encore 
» une raiſon pour la diminuer. Plus 
» le journalier eſt preſſè par le beſoin, 
» plus il ſe vend a bon marche. Plus 
» ſa neceſſite eſt urgente, moins ſon 


y travail eſt fructueux. Les deſpotes 


» momentanes, qu'il conjure en pleu- 
» rant d'accepter ſes ſervices , ne rou- 
» giſſent pas de lui tater pour ainſi 
» dire le poux, afin de $'aſſurer de ce 
» qu'il lui reſte Encore de forces. C'eſt 
» ſur le degre de ſa defaillance qu' ils 


v reglent la retribution: qu'ils lui of- 


» frent. Plus ils le ſentent près de 
v perir ginanition , plus ils retran- 
v chent de ce qui peut Ven preſerver, 
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v & les barbares qu'ils ſont lui don- 
» nent bien moins de quoi prolonger 
v ſa vie que de quoi retarder ſa mort v. 

Voila d'une part ce qui empeche les 
ſalaires de monter. 

De l'autre, le bourgeois , le fer- 
mier, avec la perſuaſion la plus in- 
time que cette operation eſt juſte , que 
Fhumanite Vexige , ne peuvent cepen- 
dant ſe reſoudre a en donner Vexem- 
ple. Ils voient bien que leurs revenus 
ſont doubles ; mais ils craignent que 
cette excroiſſance ſubite re ſoit que 
paſſagere. Ils apprehendent que le 
prix du pain, apres avoir ſubi cette 
enflure exceſſive dont ils gemiſſent 
eux memes , quoiqu'ils en profitent , 
ne revienne au prix naturel qu'un 
-deſordre extraordinaire a fait varier. 
Ils ont, pour garant de la certitude 
de ce retour, experience du paſſe. 
Ils ſentent que fi cet ingdegg arrivoit, 
il ſeroit très· difficile cependant de ra- 
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mener les journèes à ce taux de d- 


gradation qui deviendroit alors auffi 
Equitable que Vaugmentation Fauroit 
Ete prècèdemment. Maitres de faire 
pencher dans cet inſtant la balance de 
leur c6te , ou de celui des journaliers , 
pouvant s'expoſer au riſque , ou le 
leur faire courir , ils choiſiſſent pour 
eux la ſecurite : ils aiment mieux com- 
mettre une injuſt ice envers ces infor- 
tunes , que de ſe voir dans le cas de 
Fefluye:r de leur part. 

Ce raiſonnement 6touffe donc la 


compaſſion dans leurs cœurs: ils y 
cedent, c'eſt, comme je Vai dit, par 


des ſecours manuels quine les engagent 
a rien , & conſervent leur franchiſe a 
Tégard du prix des journees, Dans 
Tintervalle cependant le manouvrier 
ſouffre , ſeche , & perit ; & pour 
comble d'horreurs , tandis que ſon 
exiſtence eſt ainſi attaquèe dans tous 


les ſens , le ſeul , le dernier aſile qui 
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lui ſoit reſte, ces tombeaux ou la cha- 
rite qui n'a pu le faire vivre, attend 
pour lui fermer du moins les yeux 
avec quelque appareil, ces retraites 
lugubres, ou les ſecours meme ſont 
meurtriers , ces hopitaux qu'une com- 
paſſion indiſcrette multiplie , & ſur 
leſquels une humanite eclairee verſe 
des larmes ameres, les hopitaux ſont 
detruits , ruines ſans reſſource par le 
bon prix. 

On peut en juger par Vexemple de 
Thopital general de Paris meme; eta- 
bliſſement peut etre ſuſceptible d'une 
rè forme, mais nèceſſaire dans Tetat 
actuel des choſes; etabhſſement pret 
a ſuccomber ſous la ſurcharge qu'a 
occaſionnè le rencheriſſement du pain 
dans cette capitale, ou il a te moins 
ſenſible que par- tout ailleurs. Cette 
maiſon doit plus de deux millions. 
Elle n'a ni argent, ni proviſions, ni 
credit, 
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D'où vient fa detrefſe & fa ruine ? 
De la cherte du pain ſeule. Cet objet 
de depenſe n'y montoit autrefois qu'a 
environ 300000 liv. ; il en paſſe aujour- 
d'hui 800cco, Les revenus n'ont 
point augmentè, il s'en faut bien; ou 
fi le loyer de quelques fermes a été 
ſoumis à un accroiſſement, il n'en 
a rëſultè qu'un ſoulagement imper- 
ceptible dans une maſſe auſſi conſidè- 
rable. | 

Il en eſt de mème de la charite de 
Lyon. Il en eſt de meme de toutes ces 
maiſons dans tout le royaume; & fi 
une fois elles viennent à manquer, 
quelle ſera la reſſource de Partiſan, | je 
ne dis pas pour vivre, mais pour 
mourir. 
C'eſt ici qu'il doit ètre permis de 
jeter les yeux ſur les horribles effets 
de la liberté perfonnelle, pour ces 
Etres ſans appui, que Ton felicite fi 
noblement de avoir acquiſe. C'eſk 
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ſurtout dans les chertes qu' ils doivent 


ſentir combien leur état eſt afſreux, 


& ce qu' ils perdent a ce pretendu 

On n'a jamais vu de chevaux mourir 
de faim par le rencherifſſement du 
prix de Pavoine. Ceux qui les gardent 
les nourriſſent a quelque prix que ce 
ſoit , parce qu'ils ſont neceſſaires à 
leurs plaiſirs ou à leur ſubſiſtance. 
Ceux qui ſe trouvent dans Iimpoſſibi- 


lits de les nourrir, les vendent à quel- 


que prix que ce ſoit auſſi, a des maitres 
qui aient ce moyen. Ainſi ils vivent. 
Il en <Etoit autrefois de meme de 
Teſclave. 


Mais le manouvrier qui n appartient 

à perſonne , le manouvrier dont la 

miſere reſte inconnue , Ie manouvrier 

envers qui I'on ſe croit quitte d&s qu'on 

Fa paye , dont la perte ne porte pre - 

judice a perſonne , dont la conſerva- 
F u 


tion n'intereſſe perſonne , on le laiſſe 
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languir & mourir dans ſa bauge, ſans 
ſeulement daigner sen inquieter (a). 
Je ne puis trop le repeter. La ſer- 
vitude perſonelle toit le vrai ſecret de 
la proſperite des anciens empires. 
C'eſt le ſeul moyen d'affurer, je ne 
puis pas dire le bonheur, mais au 
moins la ſubſiſtance de cette partie du 
genre humain deſtinee a gagner par 
un travail journalier & mechanique ſa 
nourriture journaliere. La certitude de 
Ia trouver, cette ſubſiſtance, eſt en 


eſſet unique portion de bonheur 


qu'elle puiſſe connoitre. 
Au reſte. je dois repeter auſſi l ob- 


ſervation que j'ai eu grand ſoin de faire 
dans la Theorie des Loix. La ſervitude 
que je regrette, ce n'eſt pas cette ab- 


'@) Voyez a, ale la Thi des Lain 
fir. 7 | 
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ſection ouverte meme des apparences 
de Ihumanite, que nous appelons 
eſclavage dans nos colonies. 

Nous avons trouvé moyen , nous 
autres peuples chretiens , philoſophes, 
Kc. d' enchérir ſur la barbarie meme. 
II n'y a point de mots pour ex- 
primer la maniere dont nous agiſſons 
envers les Negres que nous allons 
voler dans la Guinee , & qui cultivent 
en Amerique nos ſucres & notre indigo, 
Dans nos villes de TEurope , dans 
ces retraites de la liberte , des lu- 
mieres , de la police, les hommes 
ſont traites bien plus mal que les che- 
vaux & les chiens. Mais dans le nou- 
vel hemiſphere, les Negres ſont mille 
fois plus degrades encore que les 
hommes dans le n6tre; & ce qu'il y 
a de remarquable, c'eſt que de tous 
les peuples Europeens qui ont tranſ- 
plante leurs vices dans ces malheu- 


reuſes contrèes, il ny en a point 
* 
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chez qui Tancantiſſement des Negres 
ſoit plus affreux que chez les An- 
plois : preuve ſenſible de I influence 
keureuſe de la philoſophie & de l'uti- 
lite dont elle eſt pour adoucir les 
mœurs. 


a 
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CHAPITRE XI. 


Que la cherte du grain n'a pas enricht 
le cultivateur lui mime, & quelle 
ruine ainfi ſans fruit tous les ordres 
de Letat. 


J Uſqu'ici Jai bien voulu ſuppoſer 
avec vous que la cherte du pain en- 
richiſſoit le proprietaire & le culti- 
tivateur. J ai prouve que dans ce cas 
meme c'etoit encore une operation 
abſurde & cruelle, une operation 
faite pour revolter tous les eſprits 
conſequents „ & alarn er tous les 
ceurs vraiment- humains. Que ſeroit- 
ce donc fi en Paprofondifſant il fe 
trouvoit qu'elle n'enrichit perſonne , 
qu elle aſſaſſine ſans fruit la portion 
utile du peuple, & que le ſang du 
pauvre verſe ou Eyapore. fil Ton veut, 


——— s — ̃ ß ——ẽ 


84 Du PAIN 


ne laiſſe pas meme au fond de Ta- 


lambic on on le diſtille For que les 
economiſtes cherchent avec tant d'a- 


 Vadite. (a) 
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(1) On ne finiroit pas fi Ton youloit rele- 
ver toutes les conſiderations de ces philoſo- 

es. En voici une au ſujet des richeſſes & 

s$ mEtaux qui eſt bien inconcevable. Tout 
le livre de F Ami des hommes roule ſur ce 
principe, que argent n'eſt rien, ou plutort 
qu il eſt la deſtruction des Erars ou on le met 
au rang des richefſes, Toute la philoſophie 
rurale porte ſur celui: ci, que Pargent eſt le 
falur des empires, qu'il faut sen procurer 2 
quelque prix que ce foir. On y lit ces propres 
mots, p. 257 du ſecond volume: & il toit 
poſſible que la cigue valut plus d'argent que 
le froment , le lin & le vin, il faudroit culti- 
ver de lacigue & abandonner aux autres le 
ſoin des productions du premier beſoin Je n'ole 
en verite faire de reflex ions ſur un pareil paſſa- 
ge; mais quand on voir de bons eſprits endeve- 
nir les proneurs, les admirateurs enthouſiaſtes, 
& une ſee qui veut regner , dit-elle, par le 
raiſonnement , par Vinſtrution , par Vevi- 
dence , en faire la baſe de fa doctrine , quelle 
triſte, quelle humiliante ideedoit-on ſe former 
des bornes de Veſprit humain , & de la nature 
des travers qu'il eſt capable d adopter, mem 
avec de bonnes intentions? 
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La cherte n'enrichit point le fer- 
mier, du moins elle ne procure un 
peu d'opulence qu'a celui qui ſe trouve 
avoir un reſte de bail a couler au mo- 
ment de la regeneration ; mais des 
qui il eſt fini, le maitre Vaugmente, Le 
benèfice paſſager qu'il s'eſt approprie 
ſe diſſipe; ou il ſe retire plut6t que 
de ſe preter a I impot dont la propriete 
veut charger ſon induſtrie , c'eſt - 
dire a Venvie qu'elle a de partager le 
benefice que le haſard & un ſyſtème 
inconſidèrè lui oat offert , ſon ſucceſ- 
ſeur ne ſe trouve pas plus avance que 
lui-meme ne Ietoit dans le temps du 
bas prix : $'il vend fa denree double , 
I paie un loyer double pour le terrain 
ou elle croit. : | 
Si d'ailleurs la proportion eſt juſte, 
fi les gemifſſements du miſerable trou- 
vent enfin le chemin du cœur des ri- 
ches, & que les ſalaires hauſſent com- 


me Ils le doivent faire, le ſermier An 
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plus aucune eſpece d' avantage. Sous 
la loi de grace, il reutre dans le meme 
etat que M. *** appelle Vanatheme des 
prohibitions, c'eſt-a dire, avant Term 
bliſſement du bon prix. 

Il en eſt de mème du proprietaire., 
Tout augmentera en raiſon de la fa- 
cilitè qu'il aura à payer. Son ſort n'aura 
Ete plus floriſſant que dans J intervalle 
qui fe ſera ecoule entre le renverſe- 
ment de IVequilibre en ſa faveur , & 
fa reſtauration en faveur du manou- 
vrier : le proprietaire enrichi en appa- 
rence perdra meme reellement a cette 
extenſion trompeuſe de ſa fortuxe. 

Dans le moment ou il aura paru 
ſeul en poſſeſſion de tout Pargent du 
royaume, le gouvernement, toujours 
preſſe de la ſoif de ce metal devorant,. 
fe ſera accoutume a ne $'adreſſer quia 
lui, & ſans doute il aura eu raiſon. 
Mais quand Vembonpoint éphémere 
& illuſoire que lui donnoit la cherte 
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aura diſparu, il ne ſentira plus que 
le poids & Vincommodite des charges | : 
dont ſa maigreur effective ne le fera 
pas delivrer. 11 ſera force de continuer 
A payer les taxes qui auront paru Equi- | 
tables. & quilVauront ete dans le mo- 
ment funeſte on, aveugle par Ia 
cupidite, il a conſenti a abſorber la 
ſubſtance de lindigent. | 
Au profit de qui tourne donc la 
'cherte ? Au profit de qui! Eh, ne le 
voyez- vous pas ? Je le repete : a celui 
du repratier qui ſpecule ſur le malheur 
commun; a celui de cette chouette 
politique, juſtement abhorrèe, qui na 
ni ferme a payer, ni impots a crain- 
dre, ni induſtrie effective à entrete- 
nir; qui n'a d' autre merite que beau- 
cou d'or, & d'autre talent que Ja 
hardieſſe a braver la haine generale. 
Il attend un moment favorable. II 
ſaifit Vinſtant où une recolte plus heu- 
reuſe a preyalu ſur la propriete deſs6- 
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chante du ſyſtèeme, on la bonte de la 
nature l emporte ſur le delire des hom- 
mes. Alors voyant le grain au- deſſous 
du taux devenu habituel & neceſlaire » 
il ᷑te nd tout d'un coup ſes filets ſur 
les marches. Il enleve tout ce qui s'y 
trouve. Il ſait que cette operation ren- 
dra bientot inutiles la fecondite de la 
terre, & Tabondance de la moiſſon. 
Il fait qu'a ce ſignal la denrèe, dont il 
eſt devenu un des plus forts proprie- 
taires, va tout d ua coup hauſſer de prix. 
Qu'balors, ſans attendre les ſecours 
que le commerce a prepares ou que le 
gouvernement forcera, ſon inhuma- 
nite eEclairee ſache ſe borner a un gain 
modique. Qu'il regarni e les marches 
imperceptiblement, comme il les a 
appauvris, il aura retire le benefice 
reel de cette cherte momentanee qu'il 
aura occaſionnee, Ce jeu peut Ctre rei- 
terè pluſieurs fois, ſans meme qu'il 
-foit poſſible de sen appercevoir, & 
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doubler dans un tres - court eſpage 
les capitaux du negociant qui en a 
le ſecret. ; 

C'eſt pourtant à la ſecurite de cette 
 manceuvre , que les Economiſtes veu- 
leat qu'on ſacriſie la ſubſiſtance des na- 
tions. Ce ſont des droits ainſi acquis, 
dont on a imprimè gu'ils vont avant tout, 
& qu'ils ſont plus , crès que les beſoins. 

Mais, dit-on, homme qui ſe devoue 
a ce mètier court des riſques: ſon 
bled s'echauffe & ſe pourrit par la 
garde, &c. 

Voila la punition attachee a ſon avi 
ditéè. Il en eſt auſſi} ſouvent la dupe 
que ceux qu'il ſacriſie. 

Eh, ces riſques ne ſont de ſa part 
que des crimes de plus ! fa perte 
meme , dans ce cas, eſt un attentat 
commis contre le genre humain. II n'a 
pas plus d'indulgence a attendre d'une 
police juſte, qu'un aſſaſſin eftropie par 
le fuſil avec lequel il a voulu tuer ſon 
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enuemi. Pourquoi ce bled s'eſt - il 


pourri ? Parce qu'il a étè garde trop 
long-temps. Et pourquoi a- t- il été 
garde trop long temps? Afin de le ven- 


dre plus cher. Cette deperdition d'une 


matiere prècieuſe, occaſfionnee par 
Tavarice, eſt donc Veffet d'un com- 

plot forme contre la vie des hommes. 
Elle emporte donc la conviction de 
celui qui en a conclu & realiſe le pro- 
Jet. Loin qu'il en ré ulte des droits 
qui rendent ſa propriete plus ſacrèe, 
il eſt demontre coupable, & par Ta- 
mas ſuneſte aux autres, qu'il a entaſ- 
ſe & par ſa propre ruine qui en a été 
le fruit. d 


Mais depuis un ſiecle, dit on, les au- 
tres denrees, laiſlèes plus libres, avoient 
ſubi l'effet de Vaugmentation dans le 
numeraire & la valeur des eſpeces. 
Elles avoient hauſle de prix. Le grain 


ſeul Etoit reſte dans un abaiſſement a 
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ect 6gard , qui rendoit la poſſeſſion 


& exploitation des terres onereu- | 


ſes. Il falloit bien le remonter a la va- 
leur proportionelle qu'il n'avoit point 
acquiſe, lui laiſſer reprendre le niveau 
au-defſous duquel une violence im- 
prudente ['avoit force de reſter. Or ce 
niveau eſt ce qui a paru cherte : c 
n'6toit pourtant dans le fait qu'une 
Egaliſation neceſſaire , indiſpenſable; 
un Equilibre que la juſtice exigeoit , 
& que la politique ne pouvoit pas 
permettre de differer, 

Cette raiſon eſt une de celle qui a 
le plus ſeduit de bons eſprits, & ce 
n'en eſt pas moins une mepriſe de 
fait & de mots inconcevable, 

Le bled n'a fait que reprendre ſon 
niveau! Mais en ce cas il falloit done 
empecher les autres denrees de ren- 
cherir avec lui. Si, tandis qu'il $'eſt 
Eleve 4 cet accroiſſement tardif dont 
YU avoit été prive juſque-la, tout le 
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reſte $'eſt egalement ſenti de Pimpul< 


fion qui devoit ſe borner aux grains: 
fi VYeſpece de vegetation politique, a 
laquelle il a dũ cet excedent de va- 
leur , eft devenue commune a toutes 
les autres productions de la nature & 


de l'induſtrie, votre operation a donc 


abſolument ets manque :la ſcience, 


dans un fiecle fi eclaire, n'aura fait 
que confirmer Touvrage des fiecles 
de barbarie; la liberte aura laiffe les 
choſes dans la meme anarchie que Fon 
attribuoit a Veſclavage : or c'eſt ce 
qui eſt arrive. 
Du moment que la chertè du he 
a paru conſtante , tout a rencheri avec 
lui, & ſur-tout les objets qui tiennent 
a L'exploitation des terres , ceux qui 
dependent de Pagriculture; le ſuif, 
les huiles, le beurre, les ceufs, le 
cuir, la viande, tout a haufſe de prix, 
D'Apres vos maximes, le fermier, 
fortiſie par ce gain ineſpere qui arri- 
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voĩt chez lui par toutes les voies, 
auroit dit perfectionner ſa culture, 
multiplier ſes troupeaux , couvrir ſes 
patures de beſtiaux de toute eſpece , 
ſa baſle-cour de volailles, &c. Point 
du tout. Sur de s'enrichir par la vente 
de ſon grain, il a dé daigné toute la 
menue economie qui avoit été juſ- 
ques-la ſa reſſource, & qui, en faiſant 
ſon aiſance , contribuoit à celle des 
villes. Il n'a plus nourri de poules, 
parce que le grain, vendu en meſure 
lui ra>portoit plus que quand il etoit 
modifie en ceufs; & ces ufs, deve- 


nus plus rares, ont preſque pourtant 
double de prix. 


U en a été de meme des beſtiaux. 
Cette partie interefſante de la con- 
ſommation, eſt, comme je Vai dit, 
cent fois plus interefſante pour la cul 
ture meme que le grain, puiſqu'elle 
en eſt Valiment, puiſque ſans fumiers 
il n'y a point de moiſſons, puiſque 


4 
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Jans troupeaux il n'y a point de cul- 
ture: cette partie cependant eſt ne- 
gligee aujourd'hui au point que, fi le 
gouvernement n'y veille, Veſpece man- 
quera avant peu. 9 

Un fléau terrible ſe joint au per- 
nicieux ſyſtème que je combats, pour 
achever de la ruiner: la maladie des 
betes a cornes, apres avoir depuis 
vingt ans parcouru toute Europe, 
revient ſe fixer dans nos prairies. Elle 


attaque deja nos cores ſeptentriona- 


les, tandis que la peſte les menace. 
Elle a penetré, & fait de grands 

progres dans la Flandre, dans I'Ar- 

tois, dans la Picardie: trouvant nos 
fermes degarnies par Taviditéè du 
laboureur, qui a mieux aime avoir 
de Targent dans ſa bourſe que des 
bœufs & des vaches dans ſon étable, 
elle va enle ver ce qui en ſera reſts uni- 
quement pour le beſoin; alors, je 


demande 
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demande quels ſeront nos moyen: 
pdur rEparer cette double perte. 

Du cöôtè de Tinduftrie, influence 
funeſte de la cherté n'a pas étè moins 
ſenſible. Les manufacturiers ont montè 
en proportion, du moins tant qu' ils 
Tont pu, le prix de leurs etofles; & 
il a bien fallu qu'ils le fiſſent, ſans 
quoi ils ſeroient morts de faim , eux 
& leurs ouvriers. Le moindre louvier 
coũte vingt-une livres; il nen colltoit, 
il y a fix ans „que ſeize ; les eben, 
ſe paient vingt· quatre livres, ils n'en 
voaloient que vingt; les pagnons ſont 
à vingt-huit livres , ils &toient a vingt- 
une livres. 2 

Il en eſt de meme de tout le reſte. 
Le bled ne $'eſt donc point élevè au 
niveau, mais tout seſt Elev6 avec lui: 
les choſes n' ont donc pas change de 
poſition. Le moindre inconvenient de 
votre belle théorie ſeroit de n avoir 
produit qu un mouvement univerſe], & 
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par conſequent inutile. Mais nous 
ſerions heureux $'il n'etoit qu'inutile ! 
Tai prouve qu'il &toit prejudiciable. 
La cherté, dans aucun ſens, ne peut 
donc Etre utile. Dans tous les ſens 
elle eſt affreuſe, elle ne procure de ri- 
cheſſes reelles ni au proprictaire qui 
retire le principal fruit de la culture, 
ni au laboureur quin'en profite qu'ac- 
cidentellement. S'il y avoit unetre qui 
pit s en applaudir, ce ne ſeroit que 
Thomme affreux , fletri du nom de 
négociant en bleds , ce vampire dé- 
vorant qui ne ſe nourrit que de la 
ſubſtance des vi vants & qui ſouille le 
commerce par Iindigne abus qu il en 
fait. Elle ruine le manouvrier ſans 
reſſource. Elle Texpoſe , elle le 
force a perir de_miſere. C'eſt la plus 
abominable invention qui ſoit ja- 
mais tombee dans Teſprit d'un Etre 
doue de 1 raiſon. Si Von n'en jugeoit 
que par ſes effets, on ne pourroit 
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ſe diſpenſer de Pattribuer a quelqu un 
de ces genies reprouves que la proſ- 
peritè des hommes afflige , & qui ne 
trouvent du ſoulagement à leurs 
maux, que dans les calamites qu' ils ré- 
pandent ſur notre deplorable eſpece. 


CHAPITRE XII. 


Autre effet de la liberté du commerce 
des grains, non moins prejudiciable 
que la cherte. Elle epuiſe le pays ou 
on la tolere. 


Us autre effet non moins certain 
de la liberté, c'eſt de degarnir le pays 
où le bled croit en faveur de ceux qui 
en ſont depourvus , c'eſt de propor- 
tionner létendue des fournitures beau- 
coup mains 4 Vopulence de celui qui 
les fait, qu'a la detreſſe de celui qui 
demande, & par conſequent d'expo- 
ſer Je premier a eprouver bien-t6t le 


meme ſort , que celui dont il a pre- 
ſerve le ſecond a ſes depens. 


A cet égard, dit- on, la liberté 
porte ſon remede avec elle. Les maux | 


* 


— 
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que vous | pretendez qu'elle fait, elle 
les guerit; & les maux qu'elle n'a point 
faits, elle les guerit encore. Elle pré- 


vient les manceuvres du monopole, ou 


empeche qu'elles ne ſoient nuiſibles: 
avec la liberté, la diſette meme de- 
vient la ſource de Vabondance ; au 
moindre figne de rencherifſement , le 
bled accourt de toute Europe dans 
la ville , dans la province affligee. Le 
mal n'etant que dans un lien , & le 
ſecours venant de toutes parts, il n'eſt 
pas poſſible qu'il ſubſiſte. Ne voyez- 


vous pas que ce que I exportation aura 


defait, Iimportation va le raccommo- 
der ? Ne voyez - vous pas gue Pune & 
Fautre ſont fur la meme route? 


Cette reponſe ſe trouve mot pour 
mot dans les repreſentations aux ma- 


_ gi/irars, pag. 220, & c'eſt ainſi qu'on 


croit Etablir la certitude d'un Equili- 
bre toujours exiſtant, Voila comme 


— 
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on raſſure le peuple tremblant à la 
vue des achats qui épuiſent fon mar- 
che ," & des enlèvements qui degarniC 
ſent tout un pays. Voila comme on 
enhardit le miniſtere à laiſſer empor- 
ter ce qui fait ſeul ſa tranquillite , ſa 
vraie puiſſance: il en reviendra autant 
qu'il s' en echappe, c'eft la meme route. 
Et c' eſt avec de ſemblables ſophiſmes 
que lon pretend gouverner les hom- 
mes, c'eſt a de pareilles mepriſes que 
leur vie, leur exiſtence eſt abandon- 
nee. 

_ L'importation & exportation ſont 
ſur la meme route? Sans doute il n'y 
a pas plus loin de Nantes à Paris, que 
de Paris a Nantes; la route qui mene 
de PIſle de France en Bretagne, eſt 
la meme que celle qui conduit de Bre- 


tagne 4 Tiſle de France. Mais les fa 
cilites pour les denrèes peſantes, tel- 
les que les grains, ſont elles les memes 
par le meme chemin? La Loire qui les 
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a emportes rapidement dans ſon cours 
d' Orléans A Painbœuf, remontera-t- 
elle avec la meme impétuoſité vers ſa 
ſource, pour les rejeter far les quais 
de Briare ou de Montargis 7. | 


Limportation & Pexportation forft 
far la mine route? Eh bien, qu'en 
rẽſulte · ll? Ce bled qui part de chez 
vous, na encore ſubi Timpreffion dau- 
cun voyage. II eſt à bas prix. II arri- 
vera dans le lieu 'of vous Penvoyez, 
avec la ſeiſle augmentation du fret Be 
des depenſes de tranſport: mais Sil 
faut qu'il revietine , ces depenſes qui 
ſeront encore àu moins les memes 
pour le retour, le renchériront d au- 
tant; car le marchand ne vgus le Jail- 
ſera, reprendre, qu autant qu il Y. g2- 
gnera. Vous le paierez, dong plus cher 
que vous ne avez vendu · Vous n au- 
rez pas profite de la premiere, charge 
produite par les frais de voiture, vous 
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Aupporterez enticrement la ſeconde ; * 
ou vous mourrez de faim. 


L exportation & lim eee ſont 
ſur la meme route ? Eh, ſi Tune 
na aut point trouve, d'obſtacles , ou 
meme ayant été facilitéèe par la poli- 
tique, l'autre venoit a en rencontrer 
d'invincibles; ſi, par exemple, la 
guerre ſe declaroit,. que les paſſages 
par conſequent fuſſent fermes, & que 
les ennemis plus riches, plus precau- 
tionnès que vous, euſſent enlevé tous 
vos grains d' avance, que deviendriez- 
vous dans le cas d'une mauvaiſe r6- 
cole: Manor, of. , aoiar © 


Won nen auriez point dans votre 
enceiute; 11 wen arriveroit point Sail 


leurs. II faudroit | encore FOI” de faim 
avec votre arzem. Hh, 


.Ceft le cas oh e trouva Rome, * 
lorſque , dans le- temps de fa plus 
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grande ſplendeur, les pirates couvri- 
rent la Mediterrance. II fallut une 

guerre pour rouvrir les communica- 
tions; mais les pirates n ëtoiĩent qu une 
puiſſance momentanée, ſans forces 
reelles , une puiſſance dont le nom 
malhonnète n'auroit pu Etre ennobli 
que par des ſucces qu il rendoit pref. 
 qu'impoſiibles. 


Qu'une puiſſance effective, couvrant 
| le m&me mètier d'un titre plus decent 


& ſur-tout par des armements plus re- 
doutables forme le mEme projet, celui 
de vous affamer, d empecher cher vous 
la rentrèe des convois , après avoir eu 
Padrefſe de vous enlever votre ſubſiſ- 
tance : quel ſera votre recours? © 
Mais les Anglois n 'acheteront pas 
tous nos grains? ; 
Ils peuvent le faire, Ils ont de Par- 
gent, ils ont du credit. A la veille 
une guerre, ils hafarderoient d autaut 
G v 


_ —N— — — — — 
= 


154 )D VU PAI XR 
moins à cette manceuvre, qu alors ils! 
ſeroient ſiirs de fe faire ſervir par nos 
ſoldats. Ils nourriroient nos propres 
troupes qui deſerteroient en foule 
pour aller chez eux chercher dw 
La pretendue identits entre im- 
portation & Texportation , quant aux' 
reſſources contre la famine, eft done 
une des plus chimeriques illuſions qut - 
aient jamais été adoptées par une 
ſecte de philoſophes. La ſeule difle- 


5 rence que les courſes du bled mettront 


dans ſa valeur, a meſure qu'il aura 
plus long - temps erre en cherchant 


quelqu'un qui veuille le manger , eſt 


la refutation la plus complette de tout 
le ſyſteme Economique. | 

Ce bled complaiſant qui viendra 
de ſi loin trouver la faim, ne ſeroit 


utile qu'autant qu'il pourroit n'etre pas 


à un prix exceſfif dans Fendroit dont 
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il doit faire le ſalut, ſans quoi ce ne 
ſeroit plus un ſoulage ment; car, com- 


me je Fai prouvè, cherte fait diſette. 
Cependant il avoit une valeur intrin- 


ſeque quelconque dans le pays d'où il 
part. Si vous le tranſportez par mer, 
les avaries, 1'echauflement occafionns 
par le ſéjour du vaiſſeau, le charge- 
ment & le dechargement E ſont des 
riſques & des avances qui I'augmen- 


tent; fi C eſt par terre, les charrois „ 


les accidents, les hommes, les voitu- 
res , les cheraur a payer, les pluies 
qui font germer , &c. ſont autant de 


taxes effectives qui en nt le meme 


* 


„en Ta dans Tendroit, 4 of 


115 a fait le ſigne, le négociant ſo 
trouve avoir eté prevenu, „que I. abon- 


dance ait deja ſuccede à la diſette , „ 


comme les &conomiſtes aſſurent que 
cela a arrivera ra toujoury ; „ 11 faudra donc 
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aller hier cha un autre "dtbouth#'; 
= faudra donc courir de nouveaux 


haſards, & ſupporter de nouveaux 
frais. Quand ces courſes ne feroient 
que doubler la valeur du bled voya- 
geur, il ne tarderoit pas a ſe trouver 


a charge à ſon pyroprietaire : il faudroit 


te donner a perte. 


Le commerce des bleds ne peut 
donc j jamais &tre enviſage , ni comme 
une reſſource pour les provinces af- 
fligees de la difette , ni comme un 


moyen de gain pour. les ne goctants 


| bonnetes, {fr 
Cette denree ne l que 


comme les menues marchandiſes de 
merceries, que Von promene de foire 
en foire. 5 bien des lieues par- 
courues, elles ſe trouvent avoir con- 
ſommé, ſans profit pour leproprié- 
taire, beaucoup plus que ce qu elles 
auroient pu produire en les vendant 
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meme à perte dans le lieu où elles ont 
eté fabriquees; mais il y a cette diffe- 
rence, que ces 6toffes ou quincaille- 
ries qui courent les foires, ne ſont que 
les rebuts des fabriques. Dans la nou- 
veaute, les premieres productions en 
ce genre ont donné un benefice capa- 
ble d'indemnifer, de la diminution qui 
deshonore ces detnieres. 


Il n'en eſt pas de meme à I'egard 
du bled. Les derniers ſeptiers vendus 
valent autant que les premiers. S ile 
Etoient ſujets à cette appreciation 1n- 
verſe qui ſert de pretexte ou d'excuſe 
aux marchands forains , il faudroit 
qu'ils changeaſſent de nature, qu'ils 
fuſſent incorruptibles comme les Eto 
fes, qu'ils puſſent ſe garder auſſi long- 
temps. Le deplacement des merceries 
ne les altere point, & n'oblige pas à 
en jeter la plus grande partie, ce qui 
arrive preſque toujours aux bleds trauf- 
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portes : Ton reſulte perte privee pour | 


le negociant, & perte publique pour 


Vetat , a qui Von enle ve ainſi une 
dearde precleuſe. 5 
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CHAPITRE XIII 


Refutation du ſyſieme gui ſuppoſe que 
ta liberte portera du grain partout, 
& de proche en proche. . 


M 41s on continue: ce n'eſt pas 
de Tetranger que nous tirerons nos 
grains; Papproviſioanement ſe fera de 


proche en proche. Ce ſang neceſſaire, 


circulant avec liberté, ira de lui- 
meme trouver la partie qui ſe trouvera 
Epuiſce. II s'epanchera des poumons 
dans le cœur, du cœur dans les arte- 
res, dou ils e lancera dans les veines. 
Ce paſſage imperceptible rafraichira, 
noutrira tous les rameaux de la ve- 
getation politique, ſans qu'il ſoit ſeu- 

lement beſoin d'y veiller. Lintérèt 
commun des particuliers ſera la balan- 
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ce, la meſure qui reglera, ſoit le ver- 
ſement intérieur, ſoit evaporation à 
Vexterieur dans le cas d'un ſuperflu 
trop abondant. | 


A cela, deux reponſes fort ſimples. 


10. Ce cœur, ce centre par lequel, 
dans le cas de neceſlite, vous voulez 
que toute la maſſe de votre ſang repaſ- 
ſe, ce ſont les provinces mediterrances, 
qui n'ont ni le voiſinage des ports, ni 
les rivieres navigables qui y équiva- 
lent &-peu pres pour Vexportation , & 
qui . ſont -peu-pres nulles pour Vim- 
-portation. Or ces provinces ſeront ſans 
difficults les premieres degarnies. 


Les frontieres , je Tavoue , com- 
menceront par ſe vuider; c'eſt chez 
elles que le bon prix & la liberte feront 
d'abord leurs ravages. C'eſt ſur - tout 
avec l'ëtranger qu'elles gagneront en 
lui cedant leurs denrees ; mais ce n'eſt 
pas de lui qu'elles en recevront,quand 
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elles n'en auront plus. Elles tireront 
au contraire leurs reſſources pour elles- 
memes & pour Tentretien de ce com- 
merce lucrafif, des provinces interieu- 
res plus Eloigntes des débouchés, 
moius inſtruites des variations des 
prix, & forcees par leur ſituation A 
laiſſer un benefice aux courtiers qui 
ſe chargent de leurs productions. 
Ces provinces fourniront tant qu'el- 
lezzut ont; & lors meme qu elles 
ſeront épuiſées, l'apparence des ri- 
cheſſes qu'elles auront fournies, ou 
meme la realite durera encore chez 
leurs voiſines. Dans une ſaignee trop 
abondante, ce n'eſt pas le bras ou le 
pied par lequel le ſang $'ecoule;,, qui 
ſe ſent le premier de la defaillance. 
Ceſt le coeur, ceft-le cerveau, qui 
ſemblent cependcant bien plus loin de 
la piqure. Il en ſera abſolument de 
meme dans le cas que j examine, les 


trontieres ſerout encore 2 Tops 


% 
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lence, & entretiendront I'exportation, 
/ lorſque dans le centre un relachement 
ſenſible, une ſueur froide , sil eſt per- 
mis de le dire, annoncega deja l'im- 
prudence de Toperation , & la foibleſ- 
ſe qui ne peut manquer den etre la 
| ſuite, ne o8" 
Vous 8 mais le bled remon- 
tera bient6t. Mais j'ai d6ja obſervs 
qu'il n'auroit pas les mèmes facilités 
pour le retour; qu'il feroit hauſſè de 
prix en revenant; que ce ſeroit uns 
ſurtaxe cruelle, miſe ſur ces contites 
indiſcrettes, à qui l'appas d'un gain 
momentane auroit fait oublier la né- 
ceſſitè future, & que vous forceriez 
de racheter leurs propres moiſſons 
beaucoup plus cher qu elles de les 
auroient vendues. 7 en SHINTTD 


* Mais j je vais encore plus lein, &% 
c'eſt une ſeconde reponſe a Taſſu- 5 
 rayce avec. e vous vantez les 
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bons effets de la liberté, en diſant 
anatheme a toute eſpece de reglement. 


Si les provinces frontieres elles-m&emes 


ont Ete abandonnees a cette indepen- 
dance abſolue, a ce libertinage poli- 
tique, Sil eſt permis de le dire, a cette 
frènèſie marchande qui oublie ſon 
propre beſoin pour ne s' occuper que 
de Vargent que peut rendre celui des 
autres quand il eſt ſatisfait ; fi enfin 
elles ſont auſſi daus le dènuement, & 
qu'elles ſe trouvent depourvues du 
ſuperflu ſur lequel vous avez compte 
pour indemniſer à leur tour celles qui 


ſe ſeront miſes dans Vindigence pour 


le leur fournir, quelle ſera la reſſour- 
ce de celles - ci ? Que feront- elles de 
leur or, de cet or fatal mis a la place 
du bled qui ſe ſera -ecoule de leurs 
mains ?-Que deviendront cette culture 
fi floriſſante, ces fermiers fi reſpecta- 
bles , ces colons fi_celebres dans vos 
brochures, & dont la richeſſe vous 
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paroſt une portion fi interefſante de la 
politique? „ 

Mais la moiſſon viendra ! Et fi elle 
eſt mauvaiſe ? Il eſt vrai que vous de- 
vez les redouter moins que perſonne. 
Les mauvaiſes annés vous les multi- 
pliez ſur vos papiers pour accrediter 
votre ſyſteme, tandis qu'il ſemble que 

la nature s opiniätre à nous Epargner 
les unes pour adoucir les pernicieuſes 
influences de autre. Vous avez la 
hardieſſe de ſoutenir que toutes les 
rècoltes ont manque depuis 1764 Un 
Ecrivain ne craint pas d' avancer, qu'une 
| de ces annees a et plus diſetteuſe en tout 
[ genre de productions, gu aucune annde de 
1 ces temps matheureux qui forment dans 
| Fhiftoire des e&pogues de calamites: & il 
| ajoute que cependant le grain & le pain 
| | font toujours reftts d des prix fort infe- 
| rieurs aux prix d ces temps- Id. Le peu- 
ple, continue - t- il, @ donc ere ſoulage 
Par quelque cauſe bienfaiſante , c et. d 
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dire par la liberté. Il y a là au moins 
bien des erreurs. 

10. Il eſt faux que depuis 1764 jut. 
qu'en-1768 il y ait eu trois mauvaiſes 
r6coltes. En general les moiſſons ont 
Ete bonnes. Quelques provinces ont 
eſſuyè une ſerilite locale; mais les 
depouilles en total n'ont ete qu'avan- 
tageuſes : les fleaux qui ont afflige , 
le Querci, le Bordelais, ont reſpecte 
PAlſace, la Lorraine, la Champagne, 
la Picardie, I'Ifle de France, la Beau- 
ce, ' Orleanois, &c. &c. &c. L'6tat 
commun du royaume navoit donc 
rien d'inquietant. II s'y eſt recueilli 
beaucoup plus de grains qu'il n'en fal- 
loit pour entretenir la conſommation; 
file bled ne s toit ecoule par tor- 
rents dans cet inſtant , nous ſerions 
reſtes dans Vabondance que nous te- 
nions de la nature Nous waurions 
point eſſuyè la miſere que nous n avons 
due qu'au ſyſtème de la liberté. 
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2% Wore: cette pretendue annce 
diſetteuſe en tout genre, qui doit faire 
oublier 1709, 1740, & ces autres Epo- 
ques de calamites, au ſeul ſouvenir 
deſquelles les cœurs ſenſibles s'emeu- 
vent encore. Si ces malheurs ont ete 
retracès de nos jours, ce n'eſt qu'un 
fſteme errone qu'il en faut accuſer. 
La terre a ẽtè prodigue de ſes ſecours, 
& c'eſt votre main qui nous les a ar- 
raches. Votre funeſte & cruelle hberte 
n'a pas preciſement brülé les epis , 
mais elle les a fait diſparoitre ,, ſans 
qu'il nous ſoit meme reſts la cendre 
_ qui auroit du moins fertiliſè nos terres. 
Qu'avons- nous gagne a ce menage= 
ment apparent? 


30. Il eſt encore bien faux que le 
bled ſoit reſtè a des prix fort inferieurs 
aux prix de ces annees de deſaſtres, 
Toute la France depolera contre cette 
aſſertion, Le Limouſin , le Berry , 
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Auvergne, le Lyonnois , la Cham- 
pagne , ſont autant de temoins qui 
vous condamneront. L'Artois meme, 
province que Jai dèjà citee , qui n'a 
elſuye aucune fterilite , qui a eu des 
années, ſinon d'une pleine abondan- 
ce, au moins aſſez fertiles pour etre 
reputees heureuſes , VArtois a vu le 


pain dans ſon enceinte au meme prix 


que dans les annees de déſaſtres. 


Et obſervez que dans ces temps , 
on la politique encore acceſſible a 
quelques ſentiments de pudeur & de 
compaſſion, $'1nquietoit de Petat du 
pauvre , & $s'empreſloit de le ſecourir; 
dans ces temp-la les chertes n'etoient 
que paſſageres & momentan es. Mais 
depuis la promulgation des principes 


6conomiques , elle a été conſtante & 
durable. Le journalier n'a pas eu un 


inftant de relache, pas une minute on 
il wait eu beſoin de tremper avec ſes 


w 7 
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larmes la ſagamitè amere qu'il etoit 

/ force de devorer, au defaut du pain 
que vous lui aviez arraché. Dans la 
Marche, dans le Poitou, des familles 
entieres ont vecu de ſon, d'herbes , 
de tout ce qu'il y a de plus vil & peut- 
etre de plus dangereux. 


L'année derniere encore, a Tap- 
proche de la moiſſon, Teſcourgeon tout 
verd a Ete arrache par ces malheureux 
que la faim trompoit, & qui croyoient 
trouver dans cette production impar- 
faite la ſubſtance du grain, parce 
qu'elle en avoit deja la forme. On Fa 

fait priller an four, afin qu'il pit 
| ſoutenir IaRtion de la meule. On en a 
| fait du pain; on I'a mange. Des coli- 
| | | _ ques, des diſſenteries en ont été la 
| ſuite. Cet aliment, change en poiſon , 
| a depeuple des villages, tandis que 
| dans la capitale on diſſertoit ſur les 
bons effets de la liberté. | 


Volz 
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Voilà les vrais fruits de la liberté 

indefinie, & elle nen ſauroit produi- 

re d'autres. Elle eſt infiniment nuiſible, 

c'eſt-la ſa propriete & unique reſul-. 
tat qu'elle preſente. 


Fo De Parn 


CHAPITRE XIV. 
Que les eloges donnes d la liberté dir 
commerce des grains, ſont remplis de 


contradidions & dexagerations in- 
concevables, 


| O N Ta vantee cependant, on en a 


vu paroitre des panegyriques fortifies 


meme par des noms reſpectables; mais 


quand les faits ne depoſeroient pas 
contre elle & ſes apologiſtes , quand 
les gemiſſements de tout un peuple 
en pleurs qui la deteſte , ne ſeroient 
pas plus croyables que les phraſes & 
les arguments de ſes protecteurs; la 
maniere ſeule dont elle eſt defendue , 
permettroit- elle de croire que les au- 
teurs de ces Eloges fuſſent bien con- 
vaincus de ce qu'ils ayancoient ? 

Dans une de ces pieces, on lit: 
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nous eroyons deja voir naitre plus den- 
fants gu autrefdis / mais un objet pareil 
eſt - il donc un de ceux ou l'idéèe, la 
ſuppoſition peut avoir lieu f̃ Eſt - ce 
ſar un nous croyons, qu'on ſe flatte 
de decider le gouvernement à autoriſer 
une opération trop reelle? Eſt - ce en 
le flattant d'une augmentation incer- 
taine dans le nombre de ſujets à venir, 
qu on peut l'engager a conſacrer un 
<tat des choſes, qui compromet Pexiſ- 
tence des ſujets actuellement vivants ? 

D'ailleurs eſt-ce donc deux ans 
après la publication de la loi qui au- 
toriſoit la liberté, qu'on pouvoit dejs 
$'appercevoir de ſes efiets quant à 
la population, ou meme les ſoupgon- 
ner? Eſt-ce quand la moitiè de la na- 
tion, & celle ſur- tout a qui le don de 
faire des enfants a été ſpecialemetit 

devolu , manquoit de pain de toutes 

parts, que Von pouvoit s'imaginer voir 

les familles ſenſiblement accrues ? 
Hi) 
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M. D*** ne. raiſonnoit pas de 


meme tout - à fait dans une de ces not- 


cies de tous les livres conſacres a. la 


' ſcience. Dans le necrologe dreſſẽ par 


lui, mois par mois, jour par jour, de 
toutes les brochures oublices au pied 
de la divinite ; il deplore deux ans de 
filence , & il ſe recrie amerement que 
les progres de la doctrine ont été rẽcu- 
les d' autant, qu'il en a peut-&tre coiite 


la vie 2 vingt millions d hommes, & la- 


naiſſance a deux cent millions d' enfants. 


Eh! qui vous empechoit d'en faire, 


kumain & peuplant philoſophe? Etoit- 
ce cette libertè qu'on vous 0toit ? Eh 
quoi! naveg: vous cette faculte que 
dans vos livres, ou bien en prechant 
le pretendu moyen de rendre les 


hommes heureux: tremblez-vous d'en 


augmenter le nombre par vous: mème, 
& de couvrir la terre d'individus que 


vos pernicieuſes erreurs dèvouent a la 


plus cruelle indigence? 


— 
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Te n eſt pas tout: tandis que d'un c6te 


on diſoit hautement:nous ere 


naltre plus d'enfants , graces 2 ta liber 
te, on imprimoit que I Hiberte n'avotr 
exiſts nulle part. C'eſt un des plus forts 


articles des repreſentations aur ma- 


giftrats. C'en eſt meme le fondement, 


& le principal objet ye cet oe pr N 
eſt de le prouver. 

Il y a plus: cet Ecrivain, après avoir 
aſſure, a la page 11 de ſes repreſer- 


tations , que depuis 1764 il n'y avoit 


eu que de mauvaiſes annèes, dont une 
au - deſſous des plus mauvaiſes, ſou- 
tient, à la page 236, que depuis 1764 


7 exportation a procure chaque ante des 
recoltes plus fortes que la precedente': 
ce qui laiſſe difficilement un intervalle 


pour placer Tannée diſetteuſe pire que 

1709. Enfin , à ſes pages 233 & 234, 

il pretend quill y avoit un ſuperflu im- 

menſe de grains en France, & que la 

liberté nen a preſque pas ſait fortir ; 
H ij 
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tandis qu'à la page 237, il voit plus 
de 50, 000, ooo, liv. verſtes dans L. 
tat par le commerce , & Pagriculture 
reſſuſcitꝭe au moyen de Vexportation. 


Des aſſertions ſi contradictoires ne 


portent aſſurèment pas ſur des veri- 
tes. Je n'en examinerai qu'une ici, 


C eſt la revivification de e 


par la liberté. 
Eſt- elle fondte ? Helas non! c ſt 


une des plus terribles mepriſes de ces 


_ Ecrivains, que d'avoir effaie d'en im- 


poſer au gouvernement, ſur cet arte 
cle , par des brochures. 


„„ 375. 


Non: ragriculture n'eſt point reta- 
blie. Elle eſt affoiblie à un point qu'il 
ſeroit peut- tre difficile de calculer. 


Ces pretendus défrichements ont Ete , 
quelque temps, les objets de toutes les 


ſpeculations de nos agronomes cita- 
dins: mais au fond c'eſt un badina- 


ge, qui n'a produit que du mal dans 
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tes provinces, sil y a produit quel- 
qu'effet reel. | 

Pour defricher-, il faut ſuppoſer 
que le nombre des bras laborieux ſoit 
augmentè dans un royaume; ſans quoi 


votre operation eſt illuſoire. Vous ne 


faites que changer la culture de place: 


mayant pas plus d'ouvriers, vous ne 
travaillez pas plus de terrains; mais, 


au lieu de les appliquer aux cantons 
fecondes par vos peres, vous vous 


attachez à ceux qu'ils avoient de- 


daignes , ou que Iimpuiſſance leur 
avoit fait abandonner. Ce n'eſt donc 
pas le nombre des friches qui di- 
minue , c'eſt leur ſituation. Les 


lieux cultives deviennent des landes, 


tandis que les landes ſe couvrent de 

moiſſons : voila tout ce que Tẽtat y 

gagne, & il y perd ce que les ancien- 

nes terres rendoient par les impòôts, 

dont les nouvelles cultures ſont exemp - 

tées; il y perd ce que I introduction 
H iv 
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des beaux-efprits defricheurs „ des 
labourews à projets, detruit des 
mceurs, dela bonhommie ruſtique dans 
les villages on le malheur commun 


les fixe. 


Voila quel a été le fruit de toutes 


ces grandes entrepriſes d'agriculture 


faites par des compagnies de Paris, 
de ces beaux etabliſſements entre 
Bordeaux & Baionne, de ces deſic- 
chements entrepris avec tant d'appa- 
reil: toutes ſpeculations qui n'ont fait 
qu'epuiſer la bourſe des actionnai- 
res, remplir celle des principaux di- 
recteurs, & attirer enfin des banque- 
routes W e pour la nation, 
ſans qu'il en ait reſulte rien de reel, 
rien de vraiment avantageux. 
Citera-t-on a Vappui de ces chime- 
res, comme on Ta fait dans les Ephé- 
merides (a), un cure de Mondreville, 


P — 
1 . 
hm mm * _— # 
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(@) 1770, tome 5, p. 13 & ſuiv. 
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| grand predicateur du commerce libre , 


& obſervateur ſcrupuleux de ſes ef- 


fets? Ce pretre veridique pretend prou- 
ver par des exemples le bien de cette 


liberté. II cite ſa paroiſſe, & preſente 
la plus admirable echelle de la vie- 
tion qui s'y eſt fait ſentir. 

En 1762, elle n'etoit compoſee que 


| de ſoixante-cinqfeux, De 1762 a 1764 , 


eſclavage, & par conſequent ruine & 


| degradation , dont il donne le releve_ 
ſucceſſif & eſſrayant. En 1764, richeſ- 
ſes „ proſpèrité, augmentation de me- | 
"apt; e 


qui ne ſont point oublies dans ſon 
calcul. Dans les reflexions qui ſuivent 


la lettre du paſteur,-on,n'oublie pas 


d'attribuer les malheurs à la prohi- 


bition, & le bonheur à la liberté. : 
Mais ſi les prohibitions avoient 616 
ſi nuiſibles qu'elles euſſent emporte, 


comme il le dit, en deux ans dans ſa 
paroiſſe + des Wan & des var 
H v 
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ches, + des chevaux, & qu'elles enf- * 
ſent fait laiſſer en friches © des ter- 
res; en 19562, il n'y auroit plus eu 
rien à detuire a Mondreville. © 
Ce n'eſt pas à cette année que les 
prohibitions ont commence. Ou donc 
ce village r'auroit plus exiſte depuis 
long temps, ou il faudroit croire qu'il 
- formoit autrefois une ville comme 
Peking, afin que Vinfluence meurtriere 
des prohibitions eùt eu de quoi s 
exercer. Il en eſt de meme du tableau 
"oppoſe. Si le cacul que preſente le 
conſciencieux paſteur des progres de 
la reſtauration en quatre ans, Etoit 
vrai, avec la liberté, dans cinquante 
ans d'ici, Mondreville ſeroit plus 
grand que Paris, & la cure de ce 
hameau vaudrolt en novales mieux 
que le meilleur Evechse de France. 
TCe'eeſt ce que je ſouhaite au pretre qui 
en eſt pourvu, ce pauvre cure eft 
encore un ſpeculateur modeſte, un 


# 
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partiſan ſage & raiſonnable de la li- 


berté; la philoſophie rurale en exalte 
bien autrement les avantages & les 
produits. Voici ce qu'on y lit, a la 
page 295 du tom. 2: » Si vous don- 


vy nez tous les ans roo liv. a un la- 


» boureur, & qu'il emploie cet argent 
v a la culture, il aura dan; neuf ans 
» 102200 liv. pourvu que la produc- 
» tion ait ſon LIBRE cours, & qu'il 
» remette toujours en accroiſſement 
» dentrepriſe le produit de cette gra- 
v tification, de maniere que le tout 
» faſſe le fer à cheval. L'inventeur 
» ajoure , en vadreſſant d ſon lecteur: 
» Penſerai-je que vous repugnez a 
» vous rendre a l'evidence ? Serail je 
„ aſſez coupable pour ſoupconner qui 
„ que ce ſoit de mauvaiſes intentions, 
„ & de s'<lever contre les verites les 
v plus reſpectables & les plus impor- 
» tantes au genre humain? 
I devoit ajouter, les plus neuves & 
H vj 
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les plus extraordinaires ; car fi leg-: 


vie prenoit à un arithmeticien de pouſ- ' 
ſer plus loin le calcul, de prendre 
trois periodes de neuf ans, par exem- 


ple, au lieu d'une, & de ſupputer ce 
que peut rendre le fer 4 cheval avec 


laliberte, au bout de vint ſept ans, 


on trouveroit que le laboureur, avec 


ſes 2700 liv. d'avances annuelles, ſera 


devenu riche de 26, 675, 528, 200, 
020,000 de livres tournois. Redui- 
ſant ce treſor en une expreſſion plus 


portative, il donnera un milliard qua- 


tre cent millions de toiſes cubiques 


d'argent monnoye, ou de quoi cou- 


vrir quatre viugt treize millions trois 


cent trois mille trois cent trente- 
troĩs arpents trois cent toiſes & quel- 


ques pieds quarres , c'eſt-à-dire les 
deux tiers de la France, en écus de 
fix livres. . 

S'il a vendu ſon bled ſur le pied 
ſeulement de 30 liy. le ſeptier de Pa- 
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ris, ce qui neſt pas tout-à- fait bon 
prix, il s enſuivra que les 100 liv. ſi 
prudemment rendues à la terre tous 
les ans, ont produit huit cent quatre- 
vingt · neuf billiards cent quatre vingt- 
ſept milliards fix cent ſoixante-ſix mil- 
lions fix cent ſoixante-ſix mille fix 
cent ſoixante - fix ſeptiers cinq boiſ- 
ſeaux & un tiers , meſure de Paris ; 
 Ceſt-a-dire , de quoi nourrir au moins 
vingt millions d'hommes pendant onze 
millions huit cent quinze annees , ou 
de quoi approviſionner dix-huit cent 
cinquante-deux royaumes auſſi grands 
que la France, & quelques villes fron- 
tieres, pendant ſix mille ans, le tout 
ſorti d'un grain de bled en 27 ans. 

Il n'y a pas-lieu d'etre ſurpris qu'a- 
vec de ſemblables richeſſes les ecri- 
vains qui les promettent, craignent fi 
peu la diſette & la cherte. On ſent 
qu'ils ne doivent Etre embarrafles que 
de Vabondance, L'auteur de la philo: 


la plus devorante. 
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ſophie ruraleparoit ſcandaliſe, ala me- 
me page, de ce que les laboureurs qui 


n approfondiſſent pas ſes principes par 
les calculs , font effrayets, Mais ils le 
ſeroient encore bien davantage s ils 
calculoient. Ils trembleroient tous 
d'eſſuyer le ſort de cette fille Ro- 
maine, accablee par les Sabins ſous 
les recompenſes de a trahiſon; ils 
redouteroient bien plus cette ef- 
froyable abondance, que la diſette 


— 
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CHAPITRE XV. 


 Pourquoi il y a des pays ou la liberté 


du commerce des grains & ſes effets 
ne ſont pas d craindre. 


1 G ENES, Malthe, la Barbarieg 
la Hollande, pluſieurs pays du nord , 
Taiſſent , dit-on , les portes Ouvertes & 


7 importation , & ne craignent point la 
diſette. On parle de la Provence, du 
Languedoc, dont les parlements ré- 


*clament a grands cris la liberte ; mais 


combien toutes ces citations ſont elles 
peu propres a Etayer le ſyſeme dont 
on veut qu'elles ſoient Vappui! 


Genes & Malthe , dans leurs _ 


chers, bornces à des citrons , a des 


fleurs, a des recoltes d'agrement, font 
bien ſans doute d'appeler chez elles 
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bien ſans doute d'appeler chez elles 


/ Timportation ſous le titre d'exporta- 


tion. C'eſt du bledqu'elles demandent 
A acheter, en feignant de vouloir en 
vendre. Elles font comme ce pauvre , 
qui ſollicitoit une place de marmiton 
dans une grande cuiline : c'etoit pour 
en partager Vabondance , & non ſans 
doute pour l'augmenter. 

Il en eſt de mème de la Hollande : 2 


elle n'eſt qu'un entrepòt de commerce: 
elle vit du courtage univerſel. Si elle 
" Interdiſoit jamais dans ſes ports la 
ſortie d'une denree quelconque , com- 


ment pourroit elle ſe flatter de Ly voir 


a entrer 7 


L'auteur des repréſentations, en le 


- moquant de nos terreurs quand nous 


voyons nos grains s'echapper de toutes 


parts, a grand ſoin Vobſerver, pag. 
21 , que Lon a vu vendre le dernier ſeptier 
de bled d Amſterdam, fans que le peuple 


prit [alarme. Je le crois bien. Ce 
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3H peuple en mange peu, & n'en recueille 


point. Il doit donc Etre très- indifferent 
ſur toutes les manipulations qu il lui 


voit ſubir. Il eſt de Vellence des choſes 


en ce pays, que cette deurèe y ſoit 
perpetuellement en action, qu on I'y 


voie dans un mouvement continuel, 
ſans quoi elle n'y arriveroit pas. 


Mais nous, ſommes- nous donc dans 
la meme poſition? i 
Pour tirer toujours nos images de 


hk meme comparaiſon, les riverains 


du Rho6ne yoient, tous les jours, ſon eau 
couler avec rapidite ; ils s inquietent 
peu de ce qu'elle devient, parce que 
Ceſt la fuite de celle qui paſſèe aujour- 
d' hui, qui nëceſſitera Varrivee'de celle 
qui paſſera demain; mais ſi les habi- 


tants du Valais voyoient toute la ſur- 


face de leur lac prendre le mème mou- 
vement , ceder a la meme impulſion, 
ne ſ{eroient-ils pas dans les plus grandes 
alar mes? Nous ſommes les Valaiſans, 
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&c les Hollandois ſont les voiſius di 
Rhone. | 
On doit en dire autant de la Pro- 
vence, du Languedoc, du Dauphin, 
Scc. Les éloges donnes par les com- 
pagnies ſouveraines de ces provinces 
à la lberté, ne doivent pas tirer à 
conſequence pour le reſte du royaume. 
La preuve en eſt d' abord, que d'autres 
compagnies ont demande au roi tout 
je contraire dans d'antres provinces : 
les parlements de Paris & de Norman- 
die ont fait des prieres & des afſertions 
toutes oppoſees à celles des parle- 
-ments d'Aix, de Toulouſe, de Gre- 
noble: voila donc autorité contre 
-autorite.. Les noms ici ne font donc 
ou rien. | 

Enſuite il n'eſt pas Aalen que ces 

dernieres cours aient tenu le langage 
qui ſemble dementir nos principes. 
Leurs reſſorts ſont preciſement dans 
le cas de tous les pays dont je viens 
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ile parler. Ils produiſent peu de bled. 
La plus grande partie de celui qui s'y 
conſomme leur vient du dehors. Il eſt 
donc naturel qu'elles aient reven- 

diquè a grands cris la liberté de I im- 
portation. 

Troiſièmement, A regard de lexpor- 
tation, elle leur auroit été tres-indiffe- 
lente, ſans un haſard ſingulier qui Ta 

od lucrative pour les diſtricts ſituès 
ſur le bord de la Mediterrance , & 
poſtés de maniere à en faire le com- 
merce ſans peine. Ce haſard, c'eſt la 
Kerilite qui a frappe Vitalie trois ans 
de ſuite. Marſeille ,: Cete, tous les 
ports de ceite c6te , & par conſé- 
quent les provinces dont ils ſont Ven- 
trepot , ont été la reſſource de cette 
contrèe affligee. Ce ſont vraiment 
elles qui ont noutri Vitalie , & le 
commerce y a reellement fai paſſer 
a rg d'argent. 

Mais Etoit-ce de leur cri que pro- 
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venoient les bleds que leurs negociatits 
revendoient à Naples & a Parme? 
Non, ſans doute ; c'etojent ceux du 
Limouſin, de Auvergne, du Berry, 
qu' ils y avoient'achetes à bas prix. 
Quand une fois ces réſervoirs ont 
-EtE Epuiſes , on a vu arriver preciſe- 
ment ce que j'ai annonce plus hant 
qui arriveroit toujours. 'L'opulence eſt 
reſtze ſur la frontiere, & la plus 
affreuſe miſere dans le centre. Le 
bled n'a trouvè ni chemin, ni forces 
pour remontrer, quoiqu'il en elit 
trouvè tant pour deſcendre. Ces ports, 
qui avoient ſetvi de paſſages au com- 
merce pour emporter les depouilles 
des habitants de Brives & de Bourges, 
ont ſervi à alimenter Marſeille, Tou- 
louſe & leurs environs. La mer & le 
canal ont voituré les approviſionne- 
ments néceſſaires pour Eloigner au 
moins la diſette; mais elle s'eſt fixce 
dans ces montagnes , où la mer & les 
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canaux ne ſont d aucune utilitè. Elle. 


a fait cruellement payer à ces labou- 


reurs indiſcrets Timprudence qu'ils 
avoienteue de preferer de l' argent avec 


lequel on meurt de faim, a la denre 


avec laquelle on vit toujours. 

Et ce n'eſt pas à eux ſeuls que veſt 
bornee cette triſte ſuite des enleve- 
ments exceſſifs. Lyon, accoutumèe a 


tirer ſa conſommation de l Auvergne, 


&c. a ete fort ſurpriſe d'y trouver tous 
les greniers vuides, La diſette a donc 
ete a Lyon: le pain y étoit encore cet 
hiver à un prix exorbitant, en 1771, & 
fi la police n'etoit pas change, il 


augmenteroit, ſans difficulte , n 


un excès intolèrableQ. 


Cette diffèrence de ſituations 8 


Finterets donne la clef de: la contra- 
diction apparente qui exiſte, entre les 
vceux des cours ſupèrieures du royau- 
me, & conſtate la neceſſite des regle- 
ments proportionnes a la conſtitution 
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phyſique & politique de chaque pays. 
It en faut en Provence, pour favoriſer 
Timportation, il en faut en Antenne; 
pour la defendre. 
A Tegard de la Barbarie, quel bien 
y fait donc la faculté d'en exporter 
les grains ? La culture y eſt . elle floriſ- 
ſante / Les peuples y ſont ils heureux 
& riches? Le gouvernement y eſt il 
doux ? Les maitres ſongent-ils qu'un 
de leurs axiomes fondamentaux, c'eſt, 
dune part, que la ſervitude detruit 
tout, anè antit tout; & de d' autre, que 
les peuples ſoumis au joug du pouvoir 
arbitraire, ſont des vrais ſerfs ? Si Ja 
Barbarie eſt riche, peuplee, fortunée 
en tout ſens, le pouvoir arbitraire, 
Fignoratice de l'ordre légal ne ſont 
donc pas ſi funeſtes; & fi elle neſt 
rien de tout cela, le bled peut donc 
croitre au Alien de l'oppreſſion; la 
liberté politique n'a donc point d'im- 


flaence ſur lab ondance des moiſſons; 
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la terre cultivee par des mains e ſcla- 
ves, peut donc n'en Etre pas moins 


. Feconde. 


Le fait eſt que les Barbareſques ; 


ſur des champs couverts des plus riches 


r6coltes:, croupiſſent dans la plus af- 
freuſe miſere. La liberté des grains ne 
les garantit d' aucun des fleauxattaches 
àextrème indigence. 

Il en eſt de meme des Polonois, qui 
ſont ſans: doute ces peuples du nord 
qu'on nous propoſe pour modele. 

On nous ſoutient que la culture ne 
peut etre floriffante que quand le bled 
eſt cher, & on nous montre autour 


de la Viſtule de vaſtes plaines our la 


culture fleurit, & où le bled eſt à bon 
marché; c'eſt meme ſur ce bon march 
que Von fonde les reſſources que bon 
nous promet contre Pexces du hon 
prix; on nous apprend que la culture 
ne peut ètre fructueuſe que ſous des 


mains opulentes, & on nous fait voir, 
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dans ces palatinats deſoles , une cul- 
ure fructueuſe exploitte pas des mains 
indigentes, par des mains de ſerfs qui ne 
poſſedent rien. On nous flate de devenir 
le grenier commun de I' Europe, les 
four niſſeurs univerſels, & en nous in- 
dique des ports qui regorgent de grains 
à un prix qui, dit: on, ruineroit chez nous 
le laboureur & Vetat ſans reſſource. 
Enfin, pour dernier trait d'incon- 
ſequence , dans quel temps nous van- 
te-t on Vexemple & la richeſſe de la 
Pologne? C'eſt lorſque ſes villes en 
cendres ſont en proie au plus affreux 
pillage, lorſque ſes campagnes dé- 
vaſtees ne ſont couvertes que des ca- 
davres de leurs cultivateurs , lorſque 
la plus effroyable anarchie la deſole : 
c'eſt alors que M. Vabbe Baudeau va 
y prendre poſſeſſion d'un benefice, 
C'eſt alors que ce celtbre Economiſte 
(a). écrit, de Grodno , une lettre cha- 


: (8) Kepreſentazionsy page 259, 
1 '_ citable 
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ritable, ou il annonce du beau ſroment 
à 20 livres de Paris, 2 guicongue en 
voudra', quitte de taut, tire de Dantzic 
& de Konigsberg. Il donne des adreſ- 
ſes., moyennant leſquelles on en aura 
tant qu on voudra pour ce prir. Et 
comme {i ce bled etoit deja arrive, il 
ſe recrie., ſur le champ, avec com- 
plaiſance: Voild une bonne. e auæ 
Hayeurs de nos citadins. 1 
Aſin de rendre la r6ponſe- 4 encore 
meilleure , il ajoute : Si j\avors ted 
plutòt ici, vous aurieq actuellement ce 
meme froment ld, dans toute la France, 
S n'auroit pas colté plus de I5 d 16 l. 
Mais, ſage bienfaiteur de l humanité, 
oubliez -· vous donc que le bled de Dant- 
zic arrive dans nos ports à ce prix la, 
auroit force nos colons à ne pas vendre 
le leur plus cher? Et depuis quatre 
ans vous combattez avec fureur, vous 
6puiſez toutes vos refſources, pour des 
montrer que ce prix 1a ſera la ruine 

Tome VI. 1 
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de notre agriculture & le ſignal da 
renverſement de notre patrie. 

Ce n'eſt pas tout. M. le prevot de 
Viduiski ajoute: il y a ici du grain 
qui ſe perdra, ou qui fe boira en mau- 

vaiſe biere , en mauvaiſe eau- de vie, 
plus qu'il n'en faudroit pour nourrir , 
trois ans, le royaume de France. 

Mais ſoyez donc d'accord avec vous- 
meme. Quoi ! vous jurez que la liberté 
nous garantira des mauvais effets de 
trop d'abondance. Vous etes pret à 
ſceller de votre ſang , dites- vous , cette 
grande verite , qu' avec la liberté le 
grain aura toujours un prix uniforme 
& invariable, que le cultivateur ſera 
toujours riche, & la denree jamais 
avilie ; & vous m'apprenez vous- 

| meme , que dans un pays libre a cet 
KEgard, dans une contre où la ſortie 
des grains n'eprouve aucune gene, ils 
s'accumulent dans des moments de 
ile ſaſtre, dedepopulation , de ravages, 
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Te ſtérilitè en tout ſens , au point que 
les pro prieraires en Git ſurcharges 


&c ne ſavent qu'en faire! 


+ Apres une lettre {i ſage & des non- 
yelles fi conſolantes, le miſſionnaire 
mitréè encourage ſes. ap6tres 4 les 
precher dans tout Punivers. Il leur dit, 
avec un ſang froid maje ſtueux: dire 
ceci d tout le monde de ma part: C eſt la 
parodie de Tordre: ITE ET EVAN- 
GELIZATE IN NOMINE MEO. 
Voila juſquꝰ où le fanatiſme d'une ſecte, 
Toubli des vrais principes de la raiſon 
& de Thumanite peuvent egarer mẽme 
des eſprits eſtimables d'ailleur, & com- 


ment on arrive à joindre Texces du 


ridicule à celui de Terreur. 
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CHAPITRE XVI. 
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Lage! 
Ou 12 faitt des rlolements pour ene 
la libertè du commerce des grains. 


L Es partiſans de la liberté eux- 
memes, adminiſtrent donc des preuves 
convaincantes que laliberte eſt 4nutiley 
quelle n'afſureici/l'opuletice nile bon- 
heur dun peuple , & que par conſe: 
quent les ordonnances qui la reſtrel- 
| guent, ne mèritent pas les declamations 


qu ils ont oſe ſe permettre contre ces 


Entraves de la copiditèe. un no mitt 
La liberté indefinie n'eſt point tous 


| 
| jours utile: elle peut etre dangereuſe , 
| 

| 

| 


elle Teſt, elle I'a ete pour nous. La 
liberté n'a de bots effets qu' avec des 
reſtrictions. Or ces reſtrictions ſont 


| des reglements ſages, des reglements 
combines avec reflexion , des regle- 


| 

: 
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ments qui ne ſoient, ni fondes ſur la 
ridicule &-chimerique évaluation du 
prix moyen, ni ſur le rapport arbitrai- 
re de Tavance locale; mais ſur une 
connoiſſance approfondie des temps, 
des lieux, des vrais intérèts de cha- 
que peuple & de chaque province; 
connoiſſance que le miniſtere a, ou 
doit avoir, & qu'il doit ſe procurer 4 
quelque prix que ce ſoit , sil ne Ia 
pas, comme toutes les autres, fans leſ- 
quelles il ne peut que faire le malheur 
des peuples , & our: es g * 
ſien. 

Ceeſt ici que e renthoußaſme des par- 
tiſans de la liberté redouble. Ils di- 
ſent: que la manie reglementaire eſt 
cauſe de tous les maux qui nous ac- 
cablent: au nombre des tyrans regle- 
mentaires qui ont opprime le peuple 
en voulant le ſoulager, ils placent le 
le chancelier de Lhopiral , qu'ils ap- 
pellent un petit genie „ minutieux 3 


In 
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ignorant; au nombre des loix faites 
pour exciter le mepris & Vindignation 
de la poſterite, il placera celle de 
1567 , dictee par ce chef de la magiſ- 
trature, par ce digne organe de la 
majeſtéè royale, par cet homme que 
fon ſie cle n'a point aſſea connu, mais 
que les ſiecles ſuivants ont recompens 
ſe de cette injuſtice , & dont la me» 
moire n'auroit jamais trouve que des 
admirateurs reſpeQueux , sil n'avoit 
a mais exiſte d'fconomiftes. 

. Eh! d'où vient done ce tranſport? 


Quoi ! les reglements vous paroiſſent 


une contrainte toujours nuiſible ſans 
exception ! D'abord cela n'eſt pas 
vrai. N'y efit-il que le cas de lapeſte , 
il eſt evident qu'ils peuvent Etre bons. 
Sans des loix ſeveres & des precau- 
tions rigides, ce cruel fleau ne $'arre+ 
teroit jamais dans les pays on Vimpru- 
dence le laiſſe penetrer. Sans une af- 
Gduits vigilante , ſans lobſervatiog 
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ſerupuleuſe des reglements , il ſe re- 
produiroit ſans ceſſe de nouveau, & 
ne $'&teindroit un moment, que pour 
ſe rallumer avec plus de fureur. 
Voilà donc au moins une conjonc- 
ture on les reglements font neceſſai- 
tes; mais enſuite tout ce que nous 
venons de dire de la liberté, ne de- 
montre-t-il pas qu'ils ſont au moins 


auſſi indiſpenſables dans la matiete 


du commerce des bleds? La peſte ne 
tue qu une portion des citoyens vi- 
vants; & ceux qui n'tn ſont point 
attaques , ne sen reſſentent pas. 
Mais le defant de police, dans la 
manutention des grains, les expoſe 
tous à Petir; & ceux meme dont elle 
ne compromet pas ſenſiblement le- 
xiſtence, ne laiſſent pas que d'en ſouf- 
frir. Elle entraine des cruaut6s , des 
violences qui donnent des convulſions 
redoutables à tout le corps politique. 
Et les gemiſſements ſeuls des membres 
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que cette gangrene devore „ne ſuffi- 
roient- ils pas pour la faire abhorrer de 
tous ceux qu'une ſituation plus dan. 
reuſe en garantit ? | 
Si la ſageſſe ne vous en donne pas 
des réglements, il faudra donc vous 
aban donner aux caprices de la cupi- 
dité. J at prouve que les pretendus ſe- 
cours de I'interet averti par le beſoin, 
ctoient une reſource illuſoire. 8 il 
vous en procure de tels, il ne le fera 
qu' avec la certitude dun gain Enor- 
me. II ne connoitra de meſures dans 
Fes exactions, que celle de ſes defirs,; 
& ces de ſirs illimites , comme la paſ- 
ſion qui les produit, ne ſeront aſſouvis 
que quand il aura devore , & vous, & 
votre peuple, & le terrain meme ſur 
lequel il aura ete admis a exercer ſes 
ravages. | 
Mais les r6glements n'ont produit 
que de mauvais effets! Ouvrez Thiſ- 
toire , vous verrez les plus grandes 


0 
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chertes ſe rapporter juſte aux epoques 
oũ il y a eu des loix promulguees pour 
les empècher: donc ces loix ont pro- 
duit ces chertes. , F 
Quoi ! parce que des mancuvres 
criminelles , ou des ſtérilités ſubites , 
ont occaſionnè un etranglement auquel 
il a fallu pourvoir, vous ſerez en droit 
d'en conclure que ce calmant, qui a 
appaiſè les douleum, en a ëtè la vraie 
cauſe : TRY 
Vous nous compilez u une _douraine 
de Epoques trièes avec ſoin ſur douze 
ſiecles. Vous nous citez de ces chertes 
paſſageres, qui n' ont encore ẽtè que 
locales & viſiblement cauſées par le 
malheur des ſa ſons; & vous en tirez 
des conſequences triomphantès contre 
les reglements que vous trouvez à la 
meme date | Mais vous ne dites pas 
qu' ils ont fait diſparoitre la cherté : 
vous ne dites pas que, ſans eux, elle 


àuroit été peut · ᷑tre plus exceſſive: 
Iv 
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vous n' avez garde d' obſerver que fans 
la liberté, le prix ordinaire eſt pour- 
tant revenu, & vous criez toujours 
que la liberté eſt unique ſalut des 
empires. | 

Sans doute les reglements peuvent 
etre inutiles & mème dangereux; mais 
c'eſt lorſque la tete qui les a fu redi- 
ger, n'eſt pas ſecondee par des mains 
vigoureuſes qut ſachent les faire exé- 
cuter ; c'eſt lorſqu'une molleſſe timide 
ou criminelle tolere la fraude au lieu 
de la punir, & que les chefs des pré- 
varicateurs ſe trouvent charges. de 
pourſuivre la prevarication. Alors „ 
certainement, tout tournera contre le 
peuple. La cherte, ſans contredit, ſera 
nourrie par la loi, & le remede de- 
viendra un poiſon. Mais ce n'eſt pas. 
fur Vabus que je ſpecule dans la theo- 
rie, & il eſt toujours aiſe de le preve- 
mir dans la pratique. 


La police Iurque auroit bientôt 
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deconcerté la cupidite Europeenne. 
- Une potence dans chaque marché, 
avec un ſeul exemple, mettroit promp- 
tement en fuite le monopole & ſes 
adhèrents. 

Ne croyez pas que je me ſois con- 
tredit, quand, dans un endroit de cet 
ouvrage , j'ai montrè combien les en- 
levements forces profitoient peu au 
peuple, pour qui cependant ils etoient 
faits, & que, dans un autre, j aĩ prouve 
qu'il y avoit des cas ON ils Etojent ſalu- 
taires. 

Us ne le font pas, parce que bien 
rare ment ils ont Vobjet qu ils devroient 
avoir; parce que, plus rarement en- 
core, ils font executes avec Teſprit 
qui Ant en ètre le mobile; mais ils 
le ſeront au moment on une rigueur 
inflexible en maitriſera les inſtruments, 
& on le ſupplice, toujours preſent 
aux yeux des agents ſecondaires, inſ- 
pirera de leffroĩ, meme à leurs cliefs. 
I vi 
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En genéral les loix ſont le frein des 


paſſions, ou doivent Tetre ; mais ee 


frein ne ſera reſpectè qu'autant qu'un 


ch timent  infaillible ſera la ſuite de 


Fexces qui oſeroit le mepriſer. 


- 
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CHAPITRE XVII. 


Que pour gu'un empire foit dans le meil. 
leur ctat poſſible, il faut que les ſub- 
fſiftances y ſoient 4 bas priz , & que ce 
prix y ſoit invariable. Raiſon qui rend 
cette politique ſur- tout abe gate @ au- 
7 Na en S 1640 | 


1 A conſtquence de tout ce qui i prẽ- 
cede eſt bien facile 5 tirer, ſi la cherté 
des grains eft nuifible & presocicbſe 
en tout ſens, ſi une adminiſtration 
fondee ſur ce principe eſt eſſentielle- 
ment funeſte & tyrannique, il s'en- 
ſuit que le ſeul moyen de la rendre 
douce & bienfaiſante, c'eſt de la di- 
riger d'après le principe contraire. il 
s' enſuĩit que le bas prix des ſubſiſtan- 
ces de premiere nëceſſitè eſt non ſeu 
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tement I exile la plus avantagenſe 


en politique, mais auſſi la plus indiſpen- 
{ble ; elle Fa ete dans tous les temps. 


Les Romains avoient ſenti cette 
grande verite , au point qu' ils avoient 
rendu les ſubſiſtances preſque gratui- 
tes pour le peuple; une grande por- 


tion des revenus publics s'ëpuiſoient 
preciſement à le nourrir aux frais de 


F6tat. Mais ce peuple étoit dans une 
autre poſition que le ndtre ; il etoit 
ſouverain de empire ; les diſtribu- 


tions de bled qu'on lui faiſoit, Etoient 


le tribut que lui payoient ſes ſujets. 


I eft afſez naturel qu'un roi vive 
ſans rien faire; & la cauaille de Rome 
ayant joui long temps des prerogati- 
ves de la royaute , y conſervant tou- 
jours quelques droits, ou du moins 
Tapparence de ces droits, meme ſous 


les empereurs, il eioit dans l'ordre 
qu'elle vecut aux depens des pro- 
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vinces autre fois aſſujetties par elle. 


Les choſes ſont chez nous dans une 
autre poſition : auſſi je ne pretends 
pas que Toiſivete de laclafle inferieure 
de la ſociete doive etre entretenue par 
des largeſſes qui la diſpenſent du tra- 
vail. Je dis ſeulement que le prix de la 
ſubſiſtance, qui lui fournit les forces 
neceflaires pour continuer ſon travail, 
doit Etre bas & invariable. Bien loin 
que I'attention de Vautorite doive Etre 
de le hauſſer, elle ne doit au contraire 


s appliquer qu'a le reſtreindre. 


Jai déjà montre pluſieurs des rat 
ſons d' où derive cette obligation; en 
voici une eſſentielle & tranchante dont 
Jai deja dit quelque choſe ci deſſus; 
elle eſt tirẽe du changement arrive dans 
nos mœurs & dans notre conſtitution 
par Vextinction de la ſervitude perſons 
nelle, | 


Chez les anciens peuples qui ayoicnt 
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des eſclaves,.comme je Vai deja ob- 


ſerve , les variations dans le prix des 


nourritures, je dirois preſque des four- 
rages hu mains, ne tomboient que ſur 
les gens en état de les ſupporter, Par 


cela mème elles etoient beaucoup plus 


rares, & toujours moins funeſtes; 
Teſcave Etoit ſir de fa ſubſiſtance, 
quoi qu'il arrivit. Son maitre , moins 
preſſe. de la retribution journaliere, 


l'occupoit chez lui, quand il ne trou- 


voit pas a le louer dehors. Il faiſoit 
par ce moyen la loi aux proprietaires 
des denrees neceſſaires à la vie, qui, 
ayant be ſoin de bras, Etoient forces , 

ou de les payer plus cher quand ils les 
appetloient, ou de vendre leurs pro- 
ductions à un prix plus modique, afin 


die ne pas reſter eux - mEmes ſans 


ſe cours. 
De 1a naiſſoit la juſte proportion 
entre le travail & ſa recompenſe. 


Quand des conjonctures fachenſes 
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renverſoient cet équilibre, & por- 
toient à un excès paſſager, mais inevi- 
table, le prix de la denree, le maitre 
de Veſclavage ſouffroit, Veſclave auſſi, 
fi vous le voulez; le ratelier eroit un 
peu moins garni; le picotin ne ſe don- 
noit qu à meſure raze, au lieu d' etre 
comble. Mais enfin il y avoit du foin 

& de Vavoine à quelque prix que ce 
füt, & Tagent eſſentiel des travaux 
n' toit point conſume par la faim, en 
diſputant aux bétes fauves les racines 
ſauvages dont elles ſont forcees de ſe 
nourrir, en echange du honheur qu'el- 
les ont d'etre libres. 

Il en eſt de meme encore chez les 
natigns qui ont eu la ſageſſe de con- 
ſerver la meme police; mais nous, 
chez qui une politique tres - fine, un 
ſyſteme d' ambition & de deſpotiſme 
tres- adroit a fait conſacrer un affran- - 
chiſſement univerſel ( a) , il nous faut 


— 
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un autre regime & d'autres principes, 
La plus nombreuſe portion de la 

fociete s eſt trouvee, de ce moment, 
non pas rendue à elle - meme , mais 
livree eſſentiellement à la miſere , au 
beſoin devorant , a la nèceſſité du tra- 
vail le plus dur & le moins interrompu. 
L'independance de nos manouvriers 
n'a ete qu'un ſurcroit de charges. Leur 
pretendue liberté les a ſoumis aux 
impots , aux corvees perſonnelles, aux 
vexations de toute eſpece , deguiſces 
ſous tous les noms poſſibles. La ſu- 
perſtition , Vinduſtrie , la crainte , ſe 
ſont etabli ſur eux des revenus qui 
abſorbent la plus grande partie du ſa- 
laire infiniment modique , augugl ils 
ont droit de pretendre. Ils ſe ſont 
trouves charges ſeuls de leur entretien, 
de celui de leurs femmes & de leurs 
enfants, de leur nourriture , des frais 
de leurs maladies, du paiement des 
taxes publiques. ö 
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Pour ſubvenir a tant de depenſes , 
ils n'ont eu d'autres reſſources que la 
ſolde journal iere de leur travail; ſolde 
amoindrie encore par des jours de 
fetes ans nombre, par des non- valeurs 
réitérées, par les variations des ſai- 
| ſons, par les revolutions du luxe, par 
tous les incidents qui troublent & de- 
rangent la ſociété. Des-lors leur exif 
tence n'a plus ete que precaire. 


Les eſclaves avoient du moins celle 
Ceſclave; toit une claſſe un peu au- 
deſſous de Thomme. Mais enfin elle 
Etoit cela. Les manouvriers ne ſont 
rien, rien abſolument. Loin d'etre firs 
aujourd'hui de leur pain de demain , 
preſque toujours ils ont mange hier 
celui d'aujourd hui; ils paſſent leurs 
jours dans cette incertitude affreuſe, 
dans cette vie imaginaire , pour ainſi 
due , & toujours dependante du ha- 
ſard, du caprice d'autrui ; mais enfin, 
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nes dans cet état, ils le ſupportent 
tandis qu'ils ne le voient point changer 
en un encore pire. Leur felicite conſiſ- 


te dans un moindre malheur. 


Mais fi vous venez tout d'un coup 
detruire la proportion qui ne leur af- 
ſuroit qu'une longue infortune , & ne 
leur preſenter que la Pacpe de ef- 
frayante de mourir de faim , effet in- 
faillible d'un haufſement ſubit dans le 
prix des denrées, alors le decourape- 
ment s empare d' eux avec raiſon, Tls 
ne voient plus de reſſource que le de- 
ſeſpoĩt ou Vexpatriation , & la miſere 
ne les laiſſe pas long - temps balan- 
cer; il faut qu'en très- peu de temps 
ils ſe réèvoltent, qu'ils meurent, ou 
qu' ils fuient. 


Ceſt ce qu'une experience cruelle na 
que trop demontre. Les emotions ar- 
rivees en tant d'en droits n'ont pas eu 
de ſuite, mais la perte des hommes 
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n'en a pas été moindre. Le gouverne- 
ment s eſt trop aveuglé, qu'il me ſoit 
permis de le dire, ſur le nombre des 
emigrations qui ont portè 1a popula- 
tion au dehors, & ſur celui des vuides 
que la faim & les maladies ont cauſes 
dans l'intérieur. 


La foibleſſe qui doit en reſulter n'eſt 


peut etre pas encore bien (ſenſible ;_ 


mais c'eſt la | generation / prochaine , 
qui en ſera ſurpriſe & accablee. C'eſt 
quand les hommes qui vivent anjour- 
d'hui ſeront 6teiats , que Jon s apper- 
cevra qu'ils ne {ont point remplaces. 
C'eſt alors que l'on fedemandera 


compte aux principes des &conomiſter, 


des millions de familles qu'ils ont aſ- 
ſaſſinees. Les ombres de tant de mal- 
heureux immolés à eurs illuſions, s'& 
leveront du ſein de la terre qui les 
renferme , pour avertir la poſterite de 
sen defier, Peut - Etre aura t elle la 
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ſageſſe de pro ſcrire d'une voix unanb 
me ce ſyſtèẽme meurtrier. Peut &tre 
conſacrera t elle à jamais la maxime 
oppoſee, que les lubliiances dient 
etre à bas prix. 
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CHAPITRE XVIII. 


Ce que c'eſt que le bas priz des grains, 
qu'il ne nuit à rien & eft favorable d 
tout. 


Ox dira que ce mot eſt vague, que 
le prix n'eſt bas & haut que relative - 
ment. Jen conviens. Dans cette ma- 
tiere, cha que peuple doit avoir ſon 
thermometre particulier, comme il a 
ſes loix & ſes uſages. C'elt preciſe · 
ment le point ſur le quel les cοο m] 
tes fe ſont le plus terribleme nt mepris, 
Is ont vu les Aagliis & les Hollan- 
dois proſpèrer avec un régime, & ils 
en ont conclu que c'&roit celui qu'il 
Falloit adopter pour nous. La conſé- 
quence dire ctement contraire auroit 
6t6 beaucoup plus ſage. : la politique 
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utile à Londres & e Yn JE ,neſt 
pas plus faite pour nous que le pon 
che & Thabitude de macher du tabac. 
En genéral le prix du bled eſt bas, 

& par conſequent au taux où il doit 
etre, quand, ſuivant la proportion eta. 
blie entre celui de toutes les autres 
denrees, le manouvrier peut ſuffire 
avec ſa paye journaliere a vivre avec 
ſu famille, fans que le cultivateur, des 
mains de qui le bled ſort: riſque de 
ne pas retirer ſes avances ', + & un 

__ honndte: 5p Tout 2 £4 
Ce taux en France étoit, avant la 
fitole Epoque de 1764 . ande le bled 
valoit de 12 à 18 lv. le ſeptier de 
Paris. Elle donnoit le pain à 1 ſol, 4 
6 liards la livre. D'après les proportions 
relatives eiablies; entre tous les objets 
X de conſommation, le manouvrier pou - 
voit vivre par tout, comme. il vit, 
bien entendu, C eſt- - dire, un peu plus 
mal que les chevaux, parce que ces 
animaux 
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animaux ne paient ni leur bourrelier ,. 
ni leur marechal , & que ce n'eſt pas 
ſur leur' ration qu'on prend de quoi 
raccommoder le chariot auquel on 
les attache. ; 

On me dira que ce prix eſt Ia ruine 
du labonreur: on me citera le tableau 
des degradations , & la philoſophie 
rurale, &c. C'eſt le refrein.eternel des 
partiſans de la liberté. Sans m' arrèter 
a debattre tous les Etats menteurs 
qu'ils ont produits, en voiciun, fidele,. 
certain, pris dans une province qui 
n'a ni Pabondance* en partage , ni la 
Kerilite-a craindre. Je le tiens d'un 
gentilhomme , qui, depuis vingt ans, 

exploite ſes terres par lui - meme. 
| Voici ce que rend, ſur le pied de 15k 
le ſeptier de Paris, un arpent de terre 
a Ja ſolle en Artois, annee commune, 
& ce que la culture en peut cotiter. 


» 
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Deyenſes auplus 
haut. Ns 
Labour à prix 
dargent. 24 l. 
oyer, 24 
Semence, 7 10 
Imports, 
L'erat ne 
porte 
Fromen \ $1, Nous 
en ſuppo- 
S le 
double 
* pour les 
Pays d c- 
ection. 16 
71 10 


Mars. Moitié. 35 25 


La dime & les moiſ- 
ſonneurs , qui ſe 
paient en nature & 
qui font toutes les 
corvees, emportent 
17 du 2 8 
. pres 23 livres 
. 13 


— 
130 5 


Produit 

moyen. 
200 gerbes 
produiſant 
ſix ſeptiets 


de Paris 4 


15 1 - gol, 
Pailles 
a1: l. le 
cent. 24 


/ 


* -- 
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Ainſi, tandis que la depenſe ne peut 
jamais exceder 130 liv., le produit ne 
peut gueres etre au-deſſous de 171 liv. 
pour un homme qui feroit labourer à 
prix d' argent, qui n auroit aucune 
eſpece d'embarras , qui ſe borneroit 
à faire ſemer & recueillir ſous ſes 
yeux, qui vendroit tout ce que la terre 
produit. Le benefice ſeroit, par arpent, 
de plus de 40 liv. 

Il eſt vrai que je ne preleve ici rien 
pour Vengrais des terres , & que le 
fermier emploie a cet article une partic 
de ſes pailles. Mais aufſſi les chevaux 
qui les con ſomment, labourent, & lui 
Epargent les 36 liv. que Jai comptees 
pour cet objet. Ainſi le calcul eſt tou- 
jours juſte. | 

D'ailleurs la menue induftrie de Ia 
bafſe-cour, du nourriſſage des beſtiaux 
fait un article tr&s-confiderable dans 
une ferme. C'etoit un proverbe connu 
& confirms par Vayeu des fermiers 

K ij 
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honnetes & intelligents, que la baſſe- 
cour payoit le maitre.. Le reſte du 
produit de la terre, les depenſes pre- 
levees, Etotent donc un gain pur pour 
le culiivateur. II n'etoit pas rare en 
effet d'en voir qui $enrichiſſoient , 
meme ſous PVanatheme fi abhorre des 
prohibitions, 

Le. bas prix ne leur eſt donc pas 
nuiſible: ils peuvent donc, avec le bas 
prix, retirer 30 pour 100 de leurs avan- 

ces. Quel eſt le commerce. qui ren- 
droit un auſſi prodigieux intérèt.? 

On me. dira : mais 6 une recolte 

extraordinaire faiſoit tomber le bled 
au-defſaus de 12. livres, ils riſquoient 
d'y. perdre. Non encore, 1“. Il y avoit 
la reſſource de Texportation ; c'eſt 
alors qu'elle Etoit ſage, motivee, utile. 
2. La. nourriture des beſtiaux en 
devenoit plus Etendue.. C'eſt. alors 
que les eſpeces ſe regeneroient , pour 
ainſi dire. Le lahoureur sy appliquoit 
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davantage. L'abondance dont il ſe 
voyoit entoure , le rendoit plus pro- 
digue envers les animaux qui rem- 
pliſſoient ſes Etables & redoubloient, 
par la multiplication des fumiers , une 
fecondite dont ils profitoient (1). 

Avec une nourriture plus ſubſtan- 
tielle, ils peuploient davantage ; ils 
avoient plus de force & plus de 
maſſe ; ils offroient à l'etat une reſ- 
ſource de plus contre la diſette. [ls 
aſſuroient bien mieux Pequilibre dans 
le prix des grains, d'une province A 
Pautre, que cette liberté cruelle qui 
te detrnit ſans reſſource. C'6toient , 


— 


CC 
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(1) Ceſt une obſervation importante. La 


cherte du bled a fait abandonner la nourriture 


des beſtiaux , & par conſequent di mi nuer les 
fumiers, d' où ſutvra n&ceſlairement la dimi- 
nution des recoltes. C'eſt ainſi que ce malheu- 
reux ſyſteme eſt funeſte dans toutes ſes parties, 
& qu'il deſſeche dans toutes ſes racines Fabon- 
dance que ſes inyenteuts veulent, diſent ils, 
faire renaitre, | 
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pour ainſi dire, autant de greniers v- 
vants, qui alloient chercher la con- 
ſommation & le conſommateur. C'eſt 
alors que la route etoit vraiment la 
meme pour monter & pour deſ- 
cendre. | 8295 

Si le bas prix étoit loin de ruiner 
Texploitation, & de decourager les 
hommes miles qui en faiſoient leur 
metier, il favoriſoit d'un autre c6t6 
les manufactures; il aidoit le deve- 
loppement de Tinduftrie. Il aſſuroit la 
ſuperiorits en ce genre au peuple qui 
avoit le bonheur de le poſſèder. Pou- 
vant é pargner beaucoup ſur la main- 
d' œuvre, cette nation aſſuroit d' au- 
tant par là le debit de ſes matieres 
premieres, & leur reproduction. 


* 
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CHAPITRE XIX. 
Refutation d une e mepriſe fur 


le ſens. du mot richeſſe & ſur ta na- 
ture des objets 9 il faue 


7 appliquer. 


Crs ici le lien de combattre une 
des erreurs fondamentales des Econo- 
miſtes, de refuter toutes ces decla- 
mations hériſſèes de calculs, de ſup- 
putations & d'injures qu'ils ont tant 
multplices ſur le mot de richeſſes. 
Les diſputes à ce ſujet ne ſont ve- 
mes , comme preſque toutes les diF 
putes, que d'une Equivoque.* Elles 
ſont fondees ſur une ſubtilite. 

Tout vient de la terre, ont-ils dit: 
Vinduſtrie n'eſt rien: Tinduſtrie eſt 
ſubordonnee A la culture. Le prix des 
etoffes manufacturees ** que Le- 

| iv 
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_ guivalent du grain conſommè par les 
manufacturiers: donc ces étoffes ne 


ſont pas de vraies richeſſes; donc il 
n'y a que ce grain, qu'elles repré- 
ſentent, qui mérite ce nom; done 
il ny a que le peuple qui en diſpoſe, 
qui puiſſe etre vraiment opulent; 
donc il n'y a que les terres qui ſoient 
un vrai treſor ; donc il n'y a que 1 art 
qui les feconde , qui mérite d etre en- 
courage par un gouvernement Eclairs. 
On leur a repondu par Vexemple 
de Geneve & de la Hollande; on leur 


a dit: voila des peuples qui n'ont 


point de terres, & qui cependant 
ſont riches. Voila une nation qui ne 


recueille pas de grains, & cependant 
elle eſt opulente: donc on peut ętre 


riche ſans terres & ſans grains. 


Qu ont ils replique? Qu'2 Geneve 


A Amſterdam on mangeoit du pain, 
que ce pain &toit venu quelque part, & 
que guand on parioit du pain de Ge- 
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neve , on parloit de celui de Paris. 
Ce Teſt pas la comme il faut rat 
ſonner , ce ſemble , quand on veut 
perſuader. 

Tout vient de la terre, ſans con- 
tredit. Le plus beau diamant en eſt 
ſorti, comme le plus .chetif epi de 
. millet. Dans ce ſens, Taxiome que 
vous ſouienez eſt juſte & inconte ſta- 
ble; mais ſuit il de- là que le diamant 
appauvriſſe celui qui le poſſede, que 
le maitre des mines de Golconde ou 
des plaines du Brèſil, on ſe trouvent 


ces cailloux -precieux:, ne doive tre 


regardé dans le monde que comme 
un malheureux mendiant, bien infé- 
rieur à un valet de charrue de Mon- 
dre ville? C'eſt ce que je ne penſe pas 
tout-à fait. | 
Sil n'y avoit qu'un ſeul 8 * 
ce globe, ſa richeſſe ſans. difficulié 
ſeroit d'avoir beaucoup de pommes 
4 marons, de noix, de grains de 
K wy 
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toute eſpece, d'en accumuler le plus 
qu'il pourroit: c'eſt celle des ſinges, 
des Ecureuils , des herifſons , & dit- 
on, des fourmis. Un rubis oriental 
ne SEP pas pour lui une chdtai- 
gne du Limouſin. 
Mais placez trois hommes ſur ce 
terrain deſgrt , donnez leur à chacun 
des proprictes particulieres „ avec des 
goiits differents des objets de ces pro- 
prietes. Que l'un ait la mine de pier- 
res Etincelantes; autre, le verger 
aux fruits a coquilles; & le troi- 
fieme , les champs couverts de riz ou 
de mais; tant que le premier n'aura 
point de rapport avec ſes voiſins, il 
ne ſera pas plus riche qu'eux, & 
meme 1 le ſera moins, puiſqu'ils vi- 
vront avec leurs fruits & qu'il mourra 
de faim avec ſes bijoux. Mais que 
tes poſſeſſeurs des noiſettes & du pi- 
lau ſoient curieux de faire des pré- 
{ents à leurs femmes, ou aſſez èblonis 


1 * 
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de Teclat des cailloux, pour y ſup- 
poſer quelque vertu divine & cachèe; 
que le de ſir des en procurer devienne 
aſſez vif chez eux, pour leur perſua- 
der que ce genre de productions eſt 
preferable 3 celles dont ils ont la 
jouiſfance ; il ef clair que, de ce 
moment, voila le derber en deviem 
richeſſes. 

Le proprictaire en 6toit embarraſſẽ 
-auparavant , il va s appercevoir qu i 
a dans les mains un treſor. Bient6t 
il aura plus de cocos & de manioc 
que ſes deux voiſins. Pour peu que fa 
mine ſoit inépuiſable, & leurs fem- 
mes preſſantes, ou leur ſuperſtition 
durable, ils ne travailleront plus que 
pour ſe procurer de quoi lui payer 
ſes bugues & ſes amulettes. 

Voila exactement Thiſtoire de tous 


Jes peuples: voila le tableau fidele 
de ce qu'on appelle le commerce; 


woila comment un objet ſtérile par 
K * 
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lui-meme , tres-impropre à fournir 
la ſubſiſtance, peut cependant deve- 
nir une veritable richeſſe, & nourrir 
ceux qui en ont la poſſeſſion. 

I en eſt des nations, entre elles, 
preciſement comme de chaque indi- 
vidu pris à part, & mis en relation 


les uns avec les autres pour des echau- 
ges. Il y en a qui ne font rien, mais 
qui ont des fermes, des metairies , 


des champs, ou Ton travaille pour 
eux; dira- i- on qu'ils ne ſont pas ri- 
ches, parce qu'ils ne vont pas eux- 
memes labourer la terre ? 

Il y a des nations, uniquementap- 


| pliquees A Pinduftrie , & qui ne ſon- 


gent a ſe procurer le neceſſaire que 
par la vente des. objets de luxe; direz- 
vous qu'elles ſont dans Tindigence , 
parce que c'eft hors de chez elles 
que ſe provigne le vin qu'elles bo 


vent, & le grain dont elles vivent ? 


M. Iabbe*** a une belle croix d'or. Il 


6 
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eſt prevot mitre : il preche, en France, 
Tegalite , la liberté, Vordre eſſentiel, 
Naturel. & incree. Cela n'enrichit pas 
autrement: mais il a en Pologne 500 
payſans ſerfs , dont il prend la laine 
fans ſcrupule, & dont il boit le ſang, 
en vertu d'un ordre très-: peu naturel, 
& tres - nouvellement cree. Il s en 
fait à Paris 15co0 liv. de rente. M. 
Yabbe *** ne ſeme point, il ne la- 
boure point, & cependant il moiſ- 

ſonne. N'y a-t-il pas des abbes *** 
parmi les peuples? 0 

Ceux à qui une induſtrie plus ac- 
tive a fait faire; dans les arts, des 
decouvertes dont le reſte des hommes 
v empreſſe de partager les fruits, ou 
qu'un chmat plus heureux a rendus 
propriètaires d'un genre de treſor 

moins ſujet aux accidents , moins p& 
nible a arracher que les grains, ne 
ſont-ils pas, a Vegard des autres, ce 
que ſont les bourgeois, les rentiers | 
' aiſes dans la fociets 3 
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Ce ſont les marchands, chez qui 
les gens de la campagne viennem 
acheter leurs ſurtouts & leurs che- 
miſes; ils apportent en echange ou 
du bled, ou de argent avec le- 
quel on a du bled. Donc ces draps 
& ces chemiſes ſont de veritables 
richeſſes. 

Et remarquez que ce marchand 
detailleur, qui a un bon habit de drap 
fin , & ſa femme qui porte des den- 
telles, prennent avec le fermier en 
houzettes & la fermiere en juſt de 
crepon , un ton de ſuperiorite, juſtifie 
par le rang effectif qu'ils tiennent 
-dans le monde. 


Il en eſt preciſement de meme des 
nations. 'Celui qui negocie en ſuper- 
fluites lucratives , & qui gagne beau- 
coup d' argent, prend la meme con- 
ſiſtance dans Tordre de la politique. 
La Pologne n'a que des bleds. Ceſt 


* 
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an très- grand état, & il ne jouit pas 
A beaucoup pres d'autant de confi- 
deration perſonnelle que Veniſe en 
avoit autrefois, dans le temps de ſa 
ſplendeur traficante , que la Hollande 
en conſerve aujourd'hui , & plus en- 
core Angleterre, qui doit beaucoup 
moins ſa puiſſance, je le repete, a 
Tagriculture qu'au commerce. 

Mais les états marchands, diſent 
les economiſtes , ſont dans la déèpen- 
dance des etats agricoles. A la bonne 
heure , fi les Etats agricoles n'ont be- 
Join de rien de ce que les Etats mar- 
chands colportent ; à la bonne heure, 
encore une fois, sil n'y avoit ſur 
la terre qu'un royaume, qu'un pays, 
qu'un climat, qu'un genre de pro- 
duction; mais des que Ton veut, 
en France, prendre du chocolat dans 
de la porcelaine, des que Ton veut 
moucher de vilain tabac de Virginie 
dans de beaux mouchoirs de Mafſuli- 
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patan, & que, pour ſe procurer ces 
ſuperfluités, devenues neceflaires , on 
eſt pr&t a donner du bled, du vin, 
&c.; il eſt clair que ceux qui vont 
. chercher les mouchoirs & la porce- 
laine, man queront encore moins de 
bled., que ceux qui le font croĩtre. 
Il y a peut- etre un point precis dans 
Feconomie politique, paſſe lequel il 
vaut beaucoup mieux, pour une na- 
tion, ſe lirrer au commerce qu'a la 
culture de ſon ſol. C'eſt celui on 
d'autres peuples, plus favoriſes de la 
nature, ou plus induſtrieux en ce 
dernier genre, ſeroient parvenus a 
exploiter leurs terres avec fi peu de 
frais, qu' ils puſſent fournir du bled à 
la nation dont je parle, à un plus 
has prix que ne lui reviendroit celui 
qu'elle tire de ſes propres champs. 
Si, par exemple, il étoit vrai, 


comme le dit M. le prévöt de vid- 
 miski, qu'on pũt aujourdhui avoir, 
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par toute la France, le bled de la Po- 


logne A 12 ou 15 livres le ſeptier de 


Paris, & que reellement a ce prix la 
culture n'indemnisàt pas chez nous le 
laboureur de ſes avances , il eſt evi- 
dent qu'il faudroit , ou fermer ſoi- 
gneuſement nos ports a Timporta- 
tion, pour conſerver au bled , dans 
Finterieur du royaume , une valeur 
ſuffiſante, oa quitter le m&tier de 
cultivateur , devenu trop commun; 
comme un mercier qui a tenu de pe- 


tits peignes & de petits couteaux, + 


adonne aux ſavonnettes & aux pa- 
raſols, quand il voit trop de ſes con- 
freres ſe livrer au premier genre. 


La politique du grand Colbert, que 


Fon atant blamee de nos jours , pour- 
roit donc avoir été fort ſage & fon- 
dee ſur un calcul tres-fin. Son ſyſteme 
pourroit, à bien des égards, etre le ve- 
ritable, le plus conforme à nos inte- 


rats, du moins dans la ſituation Ace 


| 
| 
| 
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tuelle des choſes, dans Vetat ol fe 
trouvent aujourd'hui tous les peuples 
de I Europe les uns envers les autres. 
Il eſt donc evident que Vinduftrie 
eſt richeſſe : ſes fruits ſont des fruits 
tres reels. Ils ont, comme la manne 
du deſert, la propriete de prendre, 
non pas tous les goùts que le poſ- 
ſeſſeur defire , mais, ce qui vaut en- 
core mieux, toutes les formes qu'il 
ſouhaite. Ils deviennent or d'abord , 
& enſuite pain, vin, eau-de-vie, filles, 
muſique , enfin tout ce qui flatte les 
ſens & fatisfait les beſoins. Ils aug- 
mentent tres-ſolidement le treſor fon- 
cier d'une nation, & la maſſe de fa 
veritable opulence. 

Qu'un horloger vende 500 livres à 
un Allemand, une pendule qui ne lui 
coute que 250 liv. d' avances, il eft 
clair qu'il reſte en France 250 livres 
qui ont été produites par Vindoftrie : 
ceft preciſement Vequivalent de dia 
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n de bled a 25 livres, qui y 
auroient été recueillis ſur le terroir. 
Tant qu'il aura des ſeptiers à 25 li- 
vres, & des peuples plus jaloux de 
250 livres en eſpeces que de ces me- 
ſures pleines de bled , Ihorloger aura 
vraiment fait un marche avantageux, 
& contribue à augmenter la richeſſe 


eſſective du_royaume. Cela eſt pal- 


pable, & ſi palpable, que je rou- 
girois de paſſer plus de now ale 


demontrer. 


CHAPITRE XX. 


Des mercenaires. Cruelle m epriſe des 
economiſtes d leur egard. 


D. bo , que deviennent tous les 
ſophiſmes économiques? Ils portent 
tous ſur cette baſe : tous derivent de 
ce principe, que les productions di- 
rectes de la terre ſont la ſeule vraie 
richeſſe, la ſeule qu'il faille travailler 
A augmenter. C'eſt de - là qu'ils ont 
conclu qu on ne pouvoit trop en hauſ- 
ſer la valeur venale , parce que c toit 
milltiplier les "icheſſes ; ; que tout de- 
voit etre ſacrifice a la claſſe des culti- 
vateurs , puiſque c'etoient les nour- 
riciers de Vopulence publique. C'eſt F 

_ de-la qu'ils ont conclu que le ſoutien 
des manufactures toit tres - indiffèrent 
a T état. 
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C'eſt de-l1a qu'eſt parti M. Pabbe: 
Roubaud , pour s'ecrier à la page 368, 
de ſes repreſentations : « Voudroit-on. 
» determiner le taux des productions. 
» par le taux des ſzalaires Ce ſeroit. 
»- regler la cauſe par Veffet. Les f(alai- 
» res decoulent des productions, & 
v Non les productions des ſalaires. La. 
v recette. du mercenaire ne peut ja- 
v mais Etre qu'en raiſon de la depenſe. 
». des proprietaires, ou des cultiva- 
v teurs qui l' emploient ; & la.depenſe: 
v de ceux ci ne peut Etre qu'en rai- 
v ſon de la culture provenant du prix. 
». de la-denree. La denree a par elle- 
v mème un prix neceſſaire , indepen-- 
» dant des beſoins du conſommateur, 
„& correſpondant aux avances que. 
» la culture exige; & au profit que 
v le cultivateur a droit de retirer de 
» ſon travail. La main-d'ceuvre;, au. 
». contraire, n'a qu'un prix ſubor- 
v. donnè & relatif au prix de&ja.decidg: 
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» de la denree elle-meme : car ce que 
» le mercenaire doit gagner, c'eſt ſa 
» vięe, Ceſt - à · dire une retribution 
v proportionnee au prix des ſubſiſtan- 
vy ces. Il eſt impoſſible de trouver une 
» autre meſure. Il faut donc que le 
v prix des ſubſiſtances exiſte avant le 
- » prix de la retribution , parce qu'il 
» faut que la meſure precede le me- 
v ſurage , v. 

Quel etrange raiſonnement ! Le 
boifſeau auroit donc auſh exiſte avant 
le bled, laune avant la toile, la pinte 
avant les liqueurs ; car il faut que 1a 
meſure precede le meſurage. Eh! ne 

voyeꝛ - vous pas qu'avant que de faire 
Foperation qui porte ce nom, avant 
que de limiter Tetendue d'une gran- 
deur quelconque , il faut que cette 
grandeur exiſte. Certainement le tra- 
vail du manceuvre eſt anterieur a la 
denree dont il favoriſe la vegetation, 
I n'a pu & dit $'y, engager que ſous 


- 
# 
_ 
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la condition que ſon paiement lui pro- 
cureroit ſa ſubſiſtance. 

Si , par une confuſion abſolue des 
principes , par un renverſement abuſif 
de Tordre naturel & des principes de 
la raiſon, il ſe trouve reduit 4 baiſſer 
le prix de ſon travail, tandis que celui 
des ſubſiſtauces hauſſe; sil arrive que 
Ia valeur du grain augmente, tandis 
que celle des fatigues qui le font 
croĩtre diminue , c'eſt un mal & un 
irès· grand mal, c'eſt une effroyable 
injuſtice. 

C'eſt preciſement-parce que le mer- 
cenaire doit gagner (a vie, qu'il eſt 
d'une iniquite revoltante de vouloir 
qu'il dẽpende d'une eftimation arbi- 
traire que Vavarice mettra, entre la 
denrèe qu'elle lui vend & les ſoins 
laborieux qu'il lui prodigue. Si elle 
veut doubler le prix de la denree, il 
faut donc avant tout qu'elle double 
auſſi la retribution. des coopèrateurs 
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qui forcent la terre à la reproduire. 
Dans cette variation, il faut abſolu- 
ment qu'une des deux parties faſſe 
Pavance : a qui doit-elle &tre impoſee»- 
de celui qui a tout, ou de celui qui 
n'a rien? 

Mais la recette du mercenaire ne peut 
jamais etre gu en raiſon de la depenſe 
des propriftaires ou des cultivateurs qui e 
Femploient , & la depenſe de ceusci ne 
peut #tre qu en raiſon de la culture pro- 
venant du priz de la denrde: voila-pr6- 
ciſement le principe fatal qui vous: 
egare & qui nous a perdus. Vous 
n'avez vu que ces impitoyables culti- 
vateurs., & la neceſſite d'aſſurer leur 
fortune. Vous avez regarde leur opu- 
Tence comme la ſource de la vie du 
mercenaire: & point du tout ,.c'eſt la 
vie. du mercenaire qui doit faire leur 
opulence, en ſuppoſant qu'il faille en- 
effet qu'ils ſoient riches. 

Vous avez raiſonne preciſement. 


comme: 


ET DU BLE D. zar 
comme un homme qui voudroit qu'une 
riviere entretint tous les ruiſſeaux dont 
elle eſt formee , au lieu que ce ſont 
les ruiſſeaux qui entretiennent la ri- 
viere. Si Von vouloit faire gon fler 
celle ci ſans employer les ecluſes, y 
auroit-il d' autre moyen que d augmen- 
ter la quantitè d' eau dans les autres ? 

D' ailleurs vous ſuppoſez ici que le 
mercenaire ne peut vivre qu avec le 
cultivateur, & c'eſt toujours votre 
cruelle & pernicieuſe mepriſe ; mais 
il vit avec le bourgeois qui n'eſt point 
cultivateur , avec le marchand qui 
n'eſt point cultivateur , avec le rentier 
qui n'eſt point cultivateur , qui ont 
tous un genre de richefles independant 
de la terre, qui ne gagnent rien, ou 
plutot qui perdent beaucoup a Paug- 
mentation du prix de la denree. Ne 
pouvant empecher cette augmentation, 
parce que la denrée n'eſt pas dans 

leurs mains, ils 8'oppoſent à celle du 
| Tome VI. L 
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prix des journèes, qui depend d' eux. 
Le manouvrier reſte ſuſpendu entre le 
cultivateur qui double ſon gain, & le 
reſte des aiſẽs qui s'obſtine a laiſſer les 
| Jalaires ſur l' ancien pied: il perit neceſ- 
ſairement avant que la balance qui 
vous paroit infaillible ſoit etablie. 
Vous dites, a votre page 369, que le 
hauſſement des ſubſiſtances produit neceſ+_ 
I ſairement un ſurcrott de ſalaires? Jai fait 
voir que rien n'etoit plus faux. Si cette 
proportion ſe realiſe enfin impercepti- 
blement, elle ne ſera parfaite qu'apres 
une longue revolution d'annees, après 
que des millions de familles auront 
Ete victimes de la lenteur avec laquelle 
elle ſe ſera operee. Il faut donc, ou 
ne point faire varier le prix , tant des 
grains que de la main-d'ceuvre', ou 
faire preceder Vaugmentation du prix 
de la vente; par celle de la retribution 
qui ſeule facilite lachat. Mais il vaut 
mieux ne toucher a rien, & s oppO 
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meme, tant qu'on le peut, a toute 
eſpece de novation dans ce genre. 

C'eſt du principe que tout vient de 
la terre, qu'eſt ne le dedain qu' ont 
montre , pour les artiſans, toutes les 
compagnies protectrices de la liberté 
& du ſyſtème qui 'a preche. C'eſt ſur 


cette idee qu'elles ſe ſont appuyees , 
pour dire en propres termes au gou- 


vernement , que ce ne ſeroit pas un mal, 
guand la cherte du grain reduiroit le 
nombre des artiſans qui peuplent les 
villes. Cependant, quand ces ouvriers 
ſeroient des hommes à charge, ce 
ſont des hommes: il ne faut pas les 
tuer, & c'eſt ce que fait la cherté. 
Elle empèchera bien qu'il n'en vienne 
de nouveaux, mais elle ne chaſſera 
pas les anciens dans les villages: ils 


- mourront A Thöpital; enſuite la ſup- 


preſſion des ouvriers artiſtes n'a jamais 
repeuple un royaume. L'Eſpagne a 


| perdu toutes ſes manufactures, & elle 


Lij 
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3'eſt depeuplee. L'Afie n'en a point, 
& on dit qu'elle $'eft depeuplee. 
Toutes ces conſequences & bien 
d' autres ſe ſentent de la fauſſetè de la 
Theorie qui les produit, elles ſont de- 
venues infiniment funeſtes, par la 
confiance qu'elles ont malheureuſe- 
ment inſpirè e a l' adminiſtration, par 
les mepriſes terribles dans leſquelles 
elles ont engagee. 
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de... 
CHAPITRE XXI. 


Que la petite culture eft preferable a la 


grande: qu'il n'y @ rien de plus rui- 

neu pour {tat & la population, que 
la reunion de pluſteurs metairies en une 

ſeule ferme. 


Von bien des erreurs ſur le debit 
du grain. Les économiſtes ont - ils 
plus conſulte la raiſon & la verite 
quand ils ont parle des moyens de le 
multiplier ? En ſe meprenant a chaque 
mot ſur la vente, ont-ils parle plus ſage- 
ment de la culture ? C'eſt ce qu'il faut 
voir, | 

De temps preſque immemorial ; 
dans les climats les plus heureux de 
la France, dans les provinces du midi 


-& dans celles qui les avoiſinent, on a 


L nj 
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conſerve quelque choſe de la maniers 
dont Etoient adminiſtrees les proprietes 
dans les ſiecles fortunes , antErieurs 4 
Vrintroduction de la domeſticité. On y 
connoĩt peu cette regie deſtructive des 
grandes fermes, imaginee par le luxe » 
8 accueillie par la paſſion aveugle 
d anticiper les jouiſſances. 


Les terres y ſont cultivees par des 
eſpeces d'eſclaves yolontaires , qui 
exploitent pour le compte du maitre 
& qui ſe paient de leurs travaux ſur le 
rapport mẽme de la culture. Le pro- 
priẽtaire fournit toutes les avances: ils 
tiennent compte de tout le produit, f 
dont une part convenue leur appar- 
tient: ainſi leur ſolde ſe proportionne 
A leur induſtrie, ou a la fecondite de 
la terre. Ils n'ont jamais à ſe plaindre 
du maitre; c'eſt de leurs bras & de la 
providence, que leur ſort depend. 

Ils n'ont a redouter ni la varies 


— 
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de la valeur des denrees , ni Vintem- 
perie des ſaiſons. Si la recolte eſt foi- 
ble, le grain eſt plus cher: fi elle eſt 
abondante , il eſt a meilleur marché; 
mais ils en ramaſſent davantage. Leur 
ſituation eſt a- peu-pres toujours la 
meme. Elle eſt en general auſſi bonne 
qu'elle le peut Etre. Si les impots , les 
corvees, & une foule d'autres fleaux 
tres-independants de cette maniere de 
vivifier les campagnes, ne venoient les 
accabler , je crois qu'il n'y a point de 
payſan en Europe qui ne · dũt envier 
leur ſort, Ts 

Les maitres & Vetat y gagnent au- 
tant qu'eux. Tous les domaines ainfi 
morcelles ſont inſiniment mieux entre- 
tenus. De petites metairies ſont cul- 
tivees'avec plus de ſoins. La terre y 


_ eſt moins fatiguee ; elle occupe plus 


d'hommes ; le proprietaire paye en 

nature , ne craint point de banque- 

routes & de non-yaleurs, Son gage 
Liv 
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eſt toom ſous ſes yeux & ſaus fa 
main: $il eſt trompe , il ne peut en 
accuſer que ſon mauvais choix; mais 
quand il a un bon mètayer 8 il voit 
croitre- ſes moiſſons & ſa fortune „ 
ſans autre ſoin que de les recueillir , 
ſans autre embarras que d'en diſpoſer. 
D'un autre cote , le nombre des 
mains que ce genre de culture exige , 
eſt un encouragement pour la popu- 
lation; les ouvriers ſe multiplient , 
parce qu'ils trouvent plus ſtirement 
de Vouvrage. Les pays qu' ils fertili- 
ſent ſont incpuilables en hommes & 
en argent. 
* Ceſt cependant cette eſpece d'ad- 
miniſtration à laquelle dans ces der- 
niers temps pluſieurs Ecrivains ont dé- 
clare la guerre; ils Pont fle trie, en 
lui appropriant le nom de petite cal 
ture (a). 
EAPO! "LL METER PER! 


() Ils ont yarie fur le ſens qu ils donnoient 
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Si on les en croit, elle eſt mortelle 
pour les empires. C'eſt encore une 


? des maximes fondamentales des nou- 
veaux romans agronomiques , & ce 


neſt pas une des moins funeſtes. 


Une groſſe entrepriſe de culture „ je 
Pavoue, eſt plus lucrative pour Tentre- 
preneur ; mais elle eſt infiniment pré- 
judiciable a tout le pays ou elle sta- 
blit, a l'état, & mEme au maitre 
qu'elle ſemble d'abord enrichir en por- 
tant le bail de ſa ferme a un prix qu 1 
n'en a pas encore trouve. 


19. Elle nuit au pays. Elle ruine les 
i, elle 6te .la concurrence. 
Dix petites metairies ſe diſputoient les 
ſecours des aides qu'il falloit ſoudoyer 
Leur rivalite preſervoit ces malheureux 
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3 ce mot: ils def ignoient d'abord la cultute 
ite avec des bœufs: mais depuis ils ne Yonr 
applique qu'a celle qui a des hommes * 


LV 


inſtruments. 
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d'un deſpotiſme auquel le beſoin ne 
les livroit deja que trop. 
Mais des qu'elles ſont confondues 
dans une forme immenſe, le directeur 
locataire de ce domaine devient l'ar- 
bitre du canton: il y donne la loĩ: il 
y diftribue ſeul Touvrage : il diſpoſe. 
donc des prix de la main - d'ceuvre; 
& ce n'eſt peut. tre pas une des moin- 
dres raiſons qui ont empeche les ſa- 
laires d'augmenter dans IArtois , Ia 
Picardie, & dans toutes les provinces 
riches en moiſſons, ou les groſſes 
fermes ſont aſſez communes. 
Enſuite il occupe bien moins de 
monde. Les dix manants, don: il a 
pris la place, avoient beſoin chacun 
d'un valet de charrue: ils payoient 
un berger a deux ou a trois; il leur fal- 
loit une ſervante de bafſe-cour. 8 ils 
n avoĩent pas de domeſtiques , c'eſt 
que leurs enfants leur entenoient lieu. 
Vs faiſoient vivre quarante perſonnes, 
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Aujourd'hui que c'eſt un ſeigneur 
qui leur ſuccede , les objets de tra- 
vaux reunis exigent moins de mains: 
trois, quatre charrues exé cutent en 
moins de temps ce que beaucoup de 
bras ne terminoient qu'a peine en bien 
des jours. Il faut donc que le manou- 
vrier, dont on n'a plus beſoin „ de- | 
ſerte ou periſſe. 

Les dix chaumieres qui logeoient 
cha cun de ces colons ſepares, avoient 
des granges, des étables, des depen- 
dances , pauvres ſi l'on veut ; mais 
enfin il les falloit entretenir ;* le ma- 
con, le marechal , le charpentir , le 
couvreur en chaume , une multitude 
d'ouy:+:rs de toute eſpece ſubſiſtoient 
de ces petits gains reiteres ; ils con- 
ſommoient „ils aidotent a la circula- 
tion de argent, ils accumuloient 
leur benefice , ils achetoient des de mi- 
arpents de terre, ils vivoient avec leurs 


Familles. 
15 


Deen 
Mais depuis que tout $'eſt fondu 
dans le chateau couvert en thuiles, 
bati en bonnes pierres de taille, on 
loge un gentilhomme a bail, les repa- 
rations deviennent rares, ou ils ne ſont 
plus bons pour les faire. Ce ſont les 
artiſtes de la ville qu'on envoie cher- 
cher. Ceux du village ſont ruines; ils 
combattent contre la miſere , $'ils ont 
quelque petit bien; qu'ils en aient ou 
non , ils finiſſent par ſuccomber , ou 
par aller s ëtablir ailleurs : & $'ils reſ- 
tent, Vinfluence deſtructive de la groſſe 
. les ruine doublement. 
Les petits proprietaires n'ont point 
de chevaux : ils faiſoient labourer 
leurs petits champs a prix d' argent par 
les petits fermiers, pour qui ce bene- 
fice Etoit une refſource. L'agriculteur 
. Economiſte qui les remplace , dedaigne 
ce gain ſervile , ou il le refuſe par une 
politique adroite. Les malheureux 
voyant leurs domaines menaces de 
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reſter en friches , ſont. forces de le 
ſupplier , à genoux, de vouloir bien 
s'en charger. Il ne veut les prendre 
qu'en les louant, & il ne leur en donne 
que le prix qu'il veut: autre maniere 
d'accelerer leur perte. bbs $2 

C'eſt ainſi qu'une groſſe entrepriſe 
de culture devaſte en tout ſens un 
pays entier. C'eſt la verge d Aaron 
de venue ſerpent ; elle engloutit toutes 
les poſſeſſions voiſines, ſans en de- 
venir elle-mEme beaucoup plus conſi- 
derable , ni plus utile 4 Tétat. II sen 
faut de beaucoup que le gouvernement 
gagne A cette magnificence impoſante, 
qui ſubſtitue de vaſtes batiments bien 
blanchis , bien décorés, aux taudis 
enfumes qui les ont precedes. | 

D'abord, la ruine du pays eſt Ia 
fienne : mais enſuite, eſt - il vrai que 
Fopulence du nouveau fermier , de 
cet Hercule agriculteur qui entreprend 


A lui ſeul les travaux de dix familles, 
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. 


ſoit un bEnefice eſſectif ! Fait · il crois 
tre plus de denrèes? Tire-t- il davan- 
tage de la terre? Non. 

II s'enrichit, il eſt vrai; mais c'eſt 
preciſement par ces Epargnes dont je 
viens de parler. Il entretient moins 


 dhommes , moins de chevaux , moins 


d'ouvriers de toute eſpece. Sa recolte 
eſt certainement moindre que toutes 


les petites recoltes partielles dont elle 


eſt compoſee : mais il ſe Tafſure avec 


moins de frais. Voila en quoi conſiſte 


ſon gain; & c : elt'y comme on Ta vu 
par ce que je viens de dire, une perte 


tres-reelle pour Vetar. 
Dun autre cote, il ſemble accroitre 


1a fortune des proprietaires : il re 


marchande point ſur le prix ; il offre 
tout d'un coup genereuſement un pris 
beaucoup au- deſſus de celui que reu- 
doit le colon, qu'il veut expulſer. 


Attendez un peu: voyer quel ſera le 


pEſultat de {a manœuvre. 
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Il eſt vrai qu'il a augments vos reve- 
nus. Il a incorpore enſemble pluſieurs 
petits domaines, dont les repara# 
tions vous ruinoient ; il vous a procure 
un double bènèſfice; il a meme pouſſè 
intelligence & Pattachement pour 
vous, juſqu'a vous engager a detruire 
toutes ces maſures difformes, ces 
terriers obſcurs, ou ſe cachoient les 
familles laborieuſes dont il m&ditoit 


dle s'aſſurer la place. 


Vous demoliſſez , vous vendez les 
materiaux. Vous vous applaudiſſez 
d'une operation fi hien conduite : & 
vous ne voyez pas que c'eſt une chaine 
de plus dont il vous a charge. 

Ce manége reitere pluſieurs fois 
dans le canton , lui compoſe une im- 
menſe & lucrative exploitation : mais 
auſſi bient6t il ne craindra plus la 
concurrence. Ces metayers , ces an- 
ciens laboureurs chaſſes, malgre leurs 
larmes , de ce terrein qu ils ont f 
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long temps fertiliſe , changent Tetat. 
Vs $'expatrient , ils periſſent de mĩ- 
ſere. Quel eſt alors le ſort du pro- 
prietaire , dont la crédulité les a per- 
dus ? 11 eſt à la diſcrétion de ſon g6- 
n6reux fermier. Ses bitiments ſont 
detruits : les familles capables de don- 
ner de Valarme au tyran agricole, ne 
ſubſiſtent plus. Il regne avec empire 
ſur tous les domaines qu'il a envahis. 
Le proprietaire , au bout d'un bail ou 
tout au plus de deux, eſt tout Eton- 
ne de s entendre demander des dimi- 
nutions, &, bien plus, de ſe voir 
oblige de les accorder ; fa proſperite | 
na été que paſſagere. Son revenu 
revient quelquefois au-defſous de ce 
qu il Etoit avant cette periode, & il 
a encore la dependance de plus. 
Voila l'effet infaillible de ces gros 
| atteliers en agriculture , tant vantés 
1 par les Economiſtes. Quiconque a un 
peu parcouru les provinces, & ſur-tont 


* 
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celles où Vexploitation des terres à 
bled a prevalu ſur toutes les autres 7 
doit en avoir vu des exemples. II n'y 
a point de proprietaire un peu inſtruit, 
un peu attentif, qui ne. puiſſe aiſement 
ſe convaincre de la verite de ce que 
je dis. SY x 
Une grande preuve du danger de 
ces reunions indiſcretes , c'eſt la loi 
port6e dans les Pays: Bas Autrichiens , 


Pour les prevenir autant qu'il eſt poſ- 


ſible. Dans cette province, les vrais 
principes de la culture ſont bien con- 
nus: la proſperite , Pabondance dont 
on y jouit en ſont de sürs garants. On 
vient d'y rendre une ordonnance qui 
double les impoſitions pour tout fer- 
mier dont exploitation excede un 
certain nombre d'arpents. Cette loi in- 
finiment ſage eſt fondee ſur les con- 
fiderations que ie viens d'expoſer, _ 
Une autre preuve de la meme verite , 


c'eſt ce qui vient de ſe paſſer en An- 
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gletere au ſujet des manceuvres de ce 
genre. Voici ce qu'on lit dans le jour- 
nal politique, du 10 Mars 1773. 

Depuis quelques années on avoit 
» mis en uſage dans le comté de 
» Derby & dans pluſieurs autres en- 
» droits , un moyen de diminuer la 
v taxe que chaque paroiſſe eſt obligee 
v de payer pour Pentretien des pan- 
v vres. On dé moliſſoit toutes les chau- 
» micres on ils pouvoient ſe retirer, 
v mais on n'ayoit pas prevu que c'etoit 
v chaſſer en mème temps les ouvriers 
v & journaliers. Cette claſſe d hommes 
„ Etoit devenue ſi rare, que les fer- 
v miers ont demande aux proprietaires 
v la permiſſion de reb&iir des chau- 
v mieres à leurs propres depens pour 
» les engager a y revenir, a Fexclu- 
» ſion abſolue des pauvres des diſtricts 
v voiſins qui ſeront renvoyés, ſuivant 
v unereſolution priſe dans les paroiſſes 
y de ce comtè », ö 
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Ces exemples aſſurè ment ne ſont pas 
favorables aux aſſertions des Econo- 
miſtes ; mais ils ne reconnoiſſent pas 
Fautoritè en cette matiere. 

S'il falloit encore d'autres raiſons 
pour combattre leurs illuſions, elles 
ſe preſenteroient en foule. Par exem- 
ple, quand les campagnes ſont par- 
tagees en une multitude de petites 
metairies , de borderies , comme on 
dit en Saintonge, &c. il eſt difficile que 
le bled ſoit cher. Tous les bourgeois 
ont a-peu-pres leurs proviſions : le 
colon peu en état de garder fon grain, 
ne tarde pas a porter au marche ſon 
ſuperflu. Chaque fois qu'il a beſoin 
d' argent, ſa reſſource eſt dans ſon 
grenier. La vente eſt donc toujours à- 
peu pres proportionnee aux achats, 
& cette circulation precieuſe n'eſt 
point ſujette aux engorgements. 4 

Mais des qu'une province eſt affer- 


me a ſept ou huit hommes adrous , 


* 
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entreprenants, qui ont pour croupiers 
des millionnaires de Paris, ils ſont les 
maitres d'affamer les marches, en ceſ- 
ſant d'y porter: ils ſont en état d'at- 
tendre occaſion de vendre cher, & 
c'eſt cette attente qui la fait naitre. 


1 
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CHAPITRE XXII. 


Qu'il n'eſt pas vrai que la culture ne 
proſpere, comme le pretendent les 

 economiſltes , que quand elle eſt exercee 
par des hommes riches. | 


I. $ diront : il faut pourtant bien 
Etre riche pour donner à la culturè la 
vigueur qui la rend fructueuſe. Or un 
homme qui a de gros fonds ne les 


emploiera qu'à une entrepriſe conſi- 


derable, & cethomme qui a de gros 
fonds eſt un &tre precieux pour ['6tat : 
plus il les augmente, plus il accroit la 
richeſſe commune, &c. 
Je ſais qu'il faut Etre riche pour 
exploiter un grand domaine, mais peu 
dargent ſuffit pour un petit. Si j'ai 
une groſſe malle à porter, il me fau- 


SY 
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dra ſans doute un fort de la halle 
mais ſi ce qu'elle contient eſt diviſe 
en dix ou douze paquets , autant d'en- 
fants me rendront le meme ſervice, 


D'ailleurs eſt-il bien vrai que les 
fortunes immenſes reunies ſur une 
ſeule tete , ſoient fi avantageuſes au 
public ? Fautil croire qu'en effet il 
n'y ait que les riches qui doivent Etre 
comptes pour quelque choſe par la 
politique? Ces coloſſes d'argent en 
tout genre ne ſont- ils pas des far- 
deaux accablants pour un empire, au 
lieu d'etre les reſſorts de ſa vivifica- 
tion ? 5 Fa 

Je n'entends les 6conomiſtes parler 
que d'augmenter les jouiſſances, d'ac4 
cumuler les richeſſes: pleins d'une ve- 

nèration très- peu philoſophique pour 
quiconque a une groſſe bourſe, ils 
ſe mettent à genoux devant cet &tre 
| fortuns ; ils ne ſe relevent que poug 


- . „. 


Qu eſt ce que Fopulence ? Neſt· ce Pas 
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pre ſcrire au reſte du monde de ſe ſou⸗- 


mettre a la meme humiliation, pour 
ſoutenir que c'eſt le ſeul individu qui 
merite des Egards ; bientot ils lui ba- 
tiſſent dans leurs livres, des temples 
ou ils Terigeront en divinite , , & ne 
rougiront pas de lui ſacrifier le genre 
humain rout entier. 


Vous direz que je vous calomnie 
que c'eſt au contraire le genre humain 
tout entier que vous voulez enrichir 
que vous pretendez que tout le monde 
ſoit opulent, heureux; que tout le mon- 
de jouiſſe: & c'eſt en eflet la le langage 


de vos livres. Il ſeroit tres-Edifiant , . 


s'il ne portoit ſur une ſuppoſition extra: 
vagante. 


Dites-moi , je le repete & on ne 


peut pas trop le redire , connoiſſez- 
vous un moyen de faire des riches g 


ſans faire des pauvres en meme temps 2 
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la diſproportion qui-ſe trouve entre 
celui qui a beaucoup, & celui qui 
n'a rien? Or y a-t-il dans la nature un 
ſecret pour operer ce partage en 
faveur du premier, ſans depouiller 
le ſecond ? Le treſor de celui-la ne 
ſera- til pas compoſe de tout ce qui 
ſera retranche ſur la propriete de ce- 
lui- ci? 55 

La providence n'a deſtiné la terre 
qu'a fournir la ſubſiſtance au nombre 
detres à · peu · pres qu'elle y place. 
Tant qu'ils poſſe dent par indivis, il 
ny a ni riches, ni pauvres; c'eſt une 
communauté de privations , plut6t 
qu'une Egalite de jouiſſances ; mais 
des que le travail, Vinduftrie , tous 
des vices ou toutes les vertus de la 
ſocietè ont introduit l'uſage des lots, 
des portes & des ſerrures, les richeſſes 
commencent, les privations ſe multi- 
plient, & dans la ſuite elles ne peuven, 


plus 
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plus s aceroitre qu'en raiſon inverſe 
les unes des autres. ' 


Le ſuperflu des Midas ne ſe forme 
que du neceffaire de beaucoup d'lrus: 
un de nos voluptueux Créſus ne peut 
pas augmenter le nombre de ſes mai- 
treſſes que quelque honnete homme ne 
manque de femmes. Il ne peut pas 
ſe donner dans 8 capitale un nouveau 

carroſſe, qu'il n 7 ait quelque charrue 
| W detruite dans la 3 2 | 


*} "I #3 LE 


Tel eft le veritable 8 4 
2 des ſocib tes politiques: ordre qui 
n'exigeoit pas, pour etre ètabli, un fi 
gros livre que celui de M. D. I. N. 

Lui & ſes affocies ſoutiennent que le 
merveilleux ſecret de la politique eſt 
de multiplier les jouilſances ; fans 
doute pour ceux qui jouiſſent: mais 
ceux dont les privations deviendront 


les parties integrantes de cet amas de 
7 


_—_— 


Tome VI. M 
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bonheur proſtitué à un autre, n 


ils fort heureux ? 


Iny a ni livres, ni travaux hu- 
mains, qui ſoient capables de creer 
des richeſles , ſi ce n'eſt la Philoſophie 
rurale & Tos calculs, ; mais ce neſt 
point de ces treſors la qu'il s'agit ici. 
Ce que nous appellons opulence n'eſt 


dans le fait qu'un deplacement de poſ- 
ſeſſions vous aviez de argent: vous 


le portez à un marthand de draps „ 
beaucoup d'autres font la meme choſe, 
& il ſe trouve au bout de 20 ans avoir 


une fortune, mais ce ſont vos eſpeces 


qu'il a accumulèes. Il na rien produit 
du nouveau „ il n'a rien mis dans le 
me n'y exiſtit pas. 


La tetre meme en ce EY ne pro- 


_ Unit pas de veritables richeſſes. Elle 


ne fait que donner un moyen de faire 


pencher la balance du côté de la na- 


ton * en tire le plus de Ie 
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Nos bleds, nos vins, nos eaux de · vie, 
paſſe notre conſommation journaliere , 
ns ſont richeſſes qu'autant qu'il ſe 
trouve des peuples qui en ſont de- 
pourvus. Ces denrees ont d'autres 
proprietes qui leur ſont perſonnelles , 
& qui ne meritent pas davantage ce 
nom glorieux, tant qu'elles languiſſent 
dans leurs mains ſans uſage : elles 
Tacquierent des qu elles en ſortent 
pour y en faire rentrer d'autres qui 
efluyoient ailleurs le meme dedain , 
& qui s'ennobliſſent par la meme 
revolution. 


Ceſſez donc de nous Eblouir de vos 
theories ſans fin, de vos tableaux de 
degradations, de reſtaurations, de vos 
longs raiſonnements fur Vagriculture , 
{ur les jouifſances , ſur les richeſſes. 
Ce qui fait celle d'un peuple, c'eſt le 
beſoin que les autres ont de ſes pro- 
ductions en quelqus genre que ce ſoit, 
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Si nous ne voulions plus de muſcade 
& de girofle, les Hollandois dont le 
commerce de lepicerie fait opulence, 
ſe trouveroient pauvres avec des ma- 
gaſins remplis. M. Tabbe Beaudeau 
nous a prouvè dans ſa lettre apoſtoli- 
que de Grodno, que les Polonois, 
avec aſſez de bled pour nourrir trois 
ans toute la France, etoient cepen- 
dant tres-pauvres. 

La richeſſe d'une nation conſiſte 1 
avoir beaucoup de productions d'une 
nature propre à lui procurer par 
change, ou par une vente directe, 
une groſſe maſſe des proprietes des 
autres nations. Plus elle en accumule, 
plus elle ſera opulente; il en eſt de 
meme des particuliers. En deux mots, 
la richeſſe n'eſt que le ſuperflu qu'un 
individu entaſſe autour de lui; & ce 
ſuperflu, comme je Tai dit, ne pou- 
vant reſulter que de la reunion de 
beaucoup de petites parts enlevées 


ET DU BLE D. 2869 
à tous les autres, il eſt clair que le 
ſecret d augmenter les richeſſes d'un 
peuple n'eſt que celui d'augmenter le 
nombre des malheureux. L'art de 
multiplier les jouiflances eſt auſh celuĩ 
de nëceſſiter les ſacrifices. 


Mii 
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CHAPITRE XXIII. 


Du Hyfteme des economiftes en lui- 
meme, & de la nature des preuves 
par leſquelles ils pretendent ſe juſtiſier. 


ON croiroit que les inventeurs du 
ſyſteme que nous. venons de refuter 
ont pretendu , & peut - etre cru de 
bonne foi qu'il avoit Vevidence pour 
ſoutien. C'eſt elle qu'ils ont con- 
ſenti à prendre pour juge. C'eſt à 
elle qu' ils en ont appelle de toutes 
les critiques qu ils eſſuyoient. Se re- 
gardant comme conſacres a un mi- 
niſtere ſpecial, & à repandre de toutes 
leurs forces la propagation des myſte- 
res economiques; c'eſt Vevidence qu'ils _ 
ont .ofe donner comme la e | 


de leur apoſtolat. 


A les entendre , ceſt ele -ſeule A 
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qui il faut $'en rapporter. C'eſt 1a 
le pivot univerſel de la ſociètè & le 
grand mobile du monde. L'evidence 
a une force a laquelle rien ne reſiſte. 
Pour rendre les devoirs ſacrès a tous 
les hommes, pour leur faire ſentir la 
diſtinction du juſte & de Vinjuſte ab- 
ſolu, il n'eſt queſtion que de leur 
tourner les yeux vers l'évidence. 
L'evidence fait les £ 1oix ;/ elle en 
rend Vequite - ſenſible: Tèvidence 
montre l'ordre, elle en fait voir Fu- 
tilite. Avec Vevidence il n'y a plus 
beſoin ſur la terre de légiſlateur, de 
juges, de ſoldats, de bourreaux, & 
ce reformateur irrèfragable exiſte 
dans leurs livres. Jamais peut - Etre 
il n'y a eu dexemple; plus ſenſible 
des ſurpriſes que Venthouſiaſme peut 
faire Eprouver a Ia raiſon. STE 
Va- til d'abord une &Hidenes f 


15 exiſte -t- il, peut- il exiſter «chez des 


Etres doues du funeſte privilege de 
Mir 
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raiſonner, une ſenſation, une ma- 
niere d'etre , qui mèrite ce nom dans 
le ſens que vous y attachez? Pour 
que Pevidence deviat la regle com- 
mune de toutes les actions des hom- 
mes, il faudroit qu'elle ſe fit ſentir 
a tous les hommes ſur les memes 
objets, dans le meme temps, & de 
la meme fagon. Si par malheur ce 
qui eſt-evident pour mot ne l'étoit 
pas pour mon voifin , pourroit-il 
prendre, pour regle de ſa conduite, 
les raiſons qui juſtifient la mienne ? 
Or, vous devez le ſavoir mieux 
que perſonne, il en eſt des eſprits 
comme des yeux. L'horiſon intellec- 
tuel de chaque individu varie autant 


que l horiſon materiel, II n'y a dans le 


monde peut etre, ni deux vues, ni 
deux tEtes qui aient la m&me me- 
ſure. dos” 

"Bt pourtant evidence eſt, je ne 


dis pas le ſeul moyen de conviction; 
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mais la ſeule regle de conduite que 
vous propoſiez aux hommes, mais 
la ſeule regle de proceder, com- 
ment vous flattez-vous que ce pro- 
cede pourra jamais Etre uniforme & 
conſequent? Chacun ne pretendra- 
t-il pas Etre en droit d'apprecier, d'a- 
pres ſes propres lumieres , des prin- 
cipes pour leſquels vous ne lui de- 
mandez du reſpect, qu' autant qu'il 
en ſera convaincu? De tous ces exa- 
mens partiels , ne reſultera- t- il pas les 
plus Etranges contradictions, les plus 
affreuſes diſputes , le plus epouvan- 
table deſordre ? 

Je ne veux point faire un parallele 
odieux; mais enfin, on peut com- 
parer les choſes , ſans pretendie aſſi- 


miler les hommes qui les ont produi- 


tes. Que diſoient en leur temps Lu- 
ther & Calvin? Ils briſoient les liens 
ſacres , dont la tradition & Tuſage 


avoient chargé les peuples. Ils ſe ſou» 
y 
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levoient contre ces entraves antiques} 


27 Do Parn 


fortifices par le reſpe& de pluſieurs 
fiecles. Ils reclamoient, comme vous, 
la raiſon & Tevidence, & Vordre na- 


turel & eſſentiel, qui ne permet point 


meme a Ferreur autoriſee, de preſ- 
crire contre la verite, Ils annongoient 
hautement , comme vous, la liberté 
la plus entiere dans les opinions, & 
en cela du moins ils Etojent conſe- 
quents. Mais qu'en arriva- t- il? 

Deux choſes: lune, que faute d'une 
force coërcitive qui enchainit les 


hommes &Eclaires par eux, & les cen- 


traignit de ſe borner a un ſeul ſens, & 
une ſeule explication des memes 
mots. Le principe qui avoit illuſtre- 
les fondateurs de la ſecte, devint nui- 
ſible a la ſecte meme. Bientot la re- 
forme fut reformee ; Zuingle, Eco- 
lampade, & tant d'autres dedaigne- 
rent le chemin recemment trace , & 


Sen frayerent un nouveau. 


— 
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Loe ſecond inconvenient fut, que 
chacun d'eux , apres avoir vu que la 
liberté lui avoit été utile, ſongea à 
I'ster à ſes ſucceſſeurs. Après avoir 
developpe des opinions, ils preten- 


dirent avoir droit de precher des dog- 


mes; & s' ils n'avoient point trop vio- 
lemment abattu l'idole du deſpotiſme 


ſpirituel, fi dans leur premiere fureur 


ils ne Pavoient briſèe en la precipi- 


tant de deſſus ſes autels, on les auroit 
- bient6t vus en ramaſſer les morceaux, 


les reſſouder avec adreſſe, en com- 


poſer une nouvelle ſtatue, qu' ils n au- 
roient pas tarde a reintegrer dans les 


ſanctuaires, dont ils ſe ſeroient aſſures 


excluſivement la deſſerte. 
Mais pour leur malheur, ils avoient 


trop Eclaire Vautorite laique. Son 
premier ſoin avoit ete de nettoyer 
Faire des temples: de ces debris ſa- 
cres ; & quand ils les chercherent 


M 6 
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pour les reunir , ils ne les trouve® 
rent plus. 

Cette hiſtoire eſt , en general, celle 
de toutes les ſectes & de toutes les 
doctrines. Elle prouve combien Ie- 
vidence eſt inſuffiſante pour gouver- 
ner les hommes, pour tenir lieu de 
loix, ou pour en faire accepter. C'eſt 
une choſe curieuſe , que le chapitre de 
Lordre naturil & eſſentiel des ſocietes 
politigues, ou cet objet eſt traité. Il 
ne faudroit pas d' autre preuve de la 
fauſſete du fyſteme. 

L'auteur  paroit voir evidemment 
tout ce qu'il dit, & il eſt tres-evident 
qu'il n'y a que lui ſeul, ou les yeux 
modifies , faſcines ſuivant les regles 
de la ſcience, qui puiſſent le voir. 
Ainſi il n'y a pas un mot dans ce 
chapitre qui ne put donner lien a des 
diſcuſſions , & 4 des refutations tres- 
Evidentes. 

On n'y fait entrer en conlidera- 
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tion, ni les paſſions qui influent avec 
tant de force ſur la maniere d' envi- 
ſager & d'apprécier les choſes, ni 
les interets qui n'alterent, ne maitri- 
ſent pas moins les jugements, ni la 
difference de Taptitude a ſaiſir la ve- 
rite, ni le defaut des occaſions ou 
des moyens de &inſtruire , qui met- 
tront nèceſſairement une prodigieuſe 
inegalite dans les idées & dans la 
facon de voir de ceux qu'il s'agit de 
convaincre. La plus inſuffifante , la 
plus obſcure des definitions depuis 
celles d'Ariſtote , eſt appellee la Nr 
duction d'un genie createur, 

Pour prouver a force irreſiſtible de 
{evidence , empire abſolu que ce mo- 
bile deſpotique prend ſur nous, on 
cite le reſpect univerſel qu'obtien- 
nent les verites geometriques ; comme 
sil y avoit la moindre analogie entre 
les principes toujours variables, tou- 
jours incertains , toujours dependants 
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du caprice & du haſard, qui formert 
ce qu'on appelle la politique, & ces 
axiomes conſtants , irrefragables', dé- 
montres par le fait, qui compoſent 
la ſcience du calcul. 

Jamais homme n'a eu d'intérèt 3 
nier que deux fois deux faſſent qua- 
tre. S il exiſtoit un individu aflez ex- 
travagant pour en douter, ou d' aſſez 
mauvaiſe foi pour feindre d'en dou- 
ter, avec des jetons on confondroit 
materiellement. ſon incredulite. Mais 
en eſt - il done de mEme des ſpecula« 
tions mètaphyſiques, d' après leſquel- 
les les hommes gouvernent ou ſont 
gouvernes ? Peut-on en dire autant 
de ces thèories, on abſtraites, ou 
inconſequentes , toujours relatives 4 
Finclination de ceux qui les établiſ- 
ſent , toujours approuvees par la por- 
tion d'ètres à qui elles ſont favora- 
bles, toujours proſcrites par ceux 
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dont elles reſtreignent les droits on 
les pretentions ? 

Sans doute , j'entends M. D. L. R. 
& je me ſoumets, quand il me dit 
que le quarrè de trois eſt neuf, & que 
le cube de ce nombre eſt vingt ſept: 
mais quand il vient m' aſſurer qu'il y 
a un ordre incree, en vertu duquel 
une puiflance qu'il appelle legale , 
m'6tera, sil lui plait, tout ce que 
Jai; qu'elle ne courra d' autres riſques 
en me vexant, que de violer cet 
ordre; que ce n'eſt point a moi 
qu'elle manquera , mais au juſte ab- 
ſolu; & qu'en me preſentant ces 
beaux theoremes , il me dit qu'il faut 
croire , parce que rien n'eſt plus 6vi- 
dent: alors je ne Ventends plus, & je 
me revolte. 

Je veux bien ſuppofer qu'il ef per- 
ſuade, qu'il a un diſcernement class 
& diftin@ de la ſinſation qu'il eprouve, 
& qu'il tache de faire paſſer en mor; 
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mais je n'en ſuis aucunement affeQs, 
Je ſens que ſi je diſcerne quelque 
choſe clairement, c'eſt que ſon prin- 
cipe & ſa preuve ſont directement 
contraires à ma raiſon, au ſentiment 
profond qui vit dans mon cœur, a 
cet inſtinct naturel, que la ſociete 
méme n'a pas detruit : inſtinct qui 
m'apprend que je ne dois donner rien 
pour rien; que tous les ètabliſſements 
faits par les hommes ſont humains; 
qu'ils doivent changer eomme leurs 
auteurs; & que sil peut y en avoir 
d'invariables, ce ſont uniquement 
eeux qui, mettant le plus grand nom- 
bre des Etres raiſonnables dans une 
fituation douce , reuniflent par conſe- 
quent le plus grand nombre des ſuffra- 
ges en leur faveur. Voila ce qui me 
paroit Evident a moi: M. D. E. R. en 
jugera autrement, & ce ſera une de- 
monſtration evidente de la fauſſetè de 


ſa maxime. 
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En veut on une autre non moins 

ſenſible? II n'y a perſonne aujour- 
d'hui en France qui nait les oreilles 
rebattues des éloges donnes au ta- 
bleau tconomique. C'eſt Velixir de la 
ſcience, C'eſt un petit treſor portatif , 
qui eſt a ame ce que la theriaque 
eſt au corps. Quand la foi d'un 4cono- 
miſte vacille , quand une defaillance 
ſubite le menace, qu'un vertige de 
reflexions le tourmente, une priſe de 
tableau chaſſe les vapeurs du bon ſens, 
raffermit les fibres du cerveau, & 
y ramene le proſelite ebranle 3 la 
confiance heureuſe. dans laquelle on 
appercoit &videmment les choſes com- 
me il faut les voir. Un ſpecifique auſſi 
actif doit ſans doute porter avec lui 
un caractere de force & de vigueur, 
capable d' annoncer les eſſets qu il 
opere. On en peut juger en jetant 
les yeux ſur la copie fidelle de cet 


182 Du PAIN 
enchiridion moderne qui ſe trouve ic] 
deſſous. 
L'auteur Ta enfanté d'abord, a ce 
qu'on nous a appris, après de violents 
efforts. Cette production eſt ſortie de 
ſon cerveau, comme Minerve de celui 
de Jupiter, toute arme. Cependant il 
Ia repriſe, remaniee , étendue, mo- 
difice, expliquèe dans un petit volu- 
me. M., ** * eſt venu, qui l'a inter- 
pretee en deux volumes aflez epais. 
M. de M. * * eſt ſurvenu qui la com- 
mentee a ſon tour en trois gros volu- 
mes, intitules philoſophie rurale. Pour 
peu que le ſiecle efit été favorable, 
& la circonſtance heureuſe „on au- 
roit bientòt vu le tableau charge d' an- 
notations, & perdu dans des in-folio. 
enormes, o ſes ſcholiaſtes dconomiſtes 
auroient toujours preche Tevidence — 
& prodigus le galimathiass. 
Et voila done, Meſſteurs, ce que 
vous préſentez gravement dans un 


. 


* 
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ſiecle eclaire, à la France, d / Europe, 
comme un objet digne de leurs ado- 
rations? Ceſt-la, dites-· vous, qu'eſt 
contenu tout le ſecret de Veconomie 


politique; C'eſt la le manuel des prin- 


ces & des ſujets; c'eſt la qu'on ap- 
prend ce que la terre peut rendre, 
ce qu'une nation peut payer d'im- 
pots, ce qu'elle a de richeſſes; enfin 
c'eſt Parchetype- univerſel de la legi(- 
lation en tout genre, & le guide in- 
faillible de tout homme appelle a Vad- 
miniſtration d'un grand empire. : 
_ Mais, dites- moi de bonne foi, con- 

noiſſez-yous quelqu un qui Tait com- 
pris? Vous, doctes commentateurs., 


qui avez .compile de longues expli- 


cations pour le développer, Favez- 
vous ſerieuſement entendu? L'auteur 
lui-meme ſait· il bien ce qu il a voulu 
dire par ces étages de chiffres, au 
moyen deſquels la reproduction netto 
de proche en e aboutit a dero; 
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embleme frappant du fruit que peu- 
vent rapporter les recherches de qui- 
conque auroit la patience de travailler 
a comprendre ce puèrile amas de 
mots ſans fignifications , & de lignes 
vuides de ſens? - 

Il faut bien enfin dire la verite. Le 
bon ſens n'a été que trop long temps 
outrage par la ſuperſtition minutieuſe 
avec laquelle on a prodiguè des hom- 
mages à ce monument &trange. Il eſt 
venu trois cents ans trop tard, S'il 
s' eètoit produit au treizieme ou au 
quatorzieme ſiecle, il auroit pu trou- 

ver alors des protecteurs, & acquerir 

depuis une conſiſtance qui Tauroit 
garanti des critiques : mais le haſarder 
au milieu du dix huitieme ſiecle, à 
Tepoque à laquelle M. Dupont eſt ſur- 
pris qu'on ait ofe offrir pour modele 
les adminiſtrations orientales, c'eſt 
avoir Etrangement preſume de la bon- 
hommie des contemporains, & de 


* 
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effet des manceuvres qui devoient en 


aſlurer le ſucces, 
Pour Jui concilier une veneration 
plus re ſpectueuſe, pour lui commu- 


niquer un peu de cet heureux vernis 


d'antiquite qui lui manque, on Ta 


compare avec affectation a /y-king , 


a Texplication qu'a donnee Confucius 
des figures myſterieuſes qui compo- 


ent cette partie du code ſacréè des 


Chinois. Tavoue que jamais rien n'a 
tant reſſemble a la production du de- 
lire Europeen, que la folie du com- 
mentaire Aſiatigue. Je le mets ici , com- 
me l'autre, ſous les yeux du lecteur, 
afin qu'on puiſſe les comparer. On 
volt que dans tous les deux les lignes 


jouent le principal role: dans Pun , a 


la verite , elles ſont tranſverſales, & 
paralleles dans autre; dans le pre- 
mier elles ſont ponctuèes, & pleines 


dans le ſecond. Du reſte c'eſt ahſolu- 


ment la meme choſe, Le docteur de 
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Peking a vu de la combinaiſon de ces 
lignes ſortir le myſtere de la formation 
des Elements , les principes les plus 
lumineux de la morale, comme le 
lettre de Paris a diſtingué entre ſes 
petits points la regeneration des em- 
pires, & le ſecret de leur proſperite 
ou de leur decadence. 

Mais dans quel ſiecle ſommes- nous 
donc, fi une pareille abſurdite, ha- 
ſardee à mille ans & à mille lieues 
de nous , pouvoit donner de la con- 
ſiſtance & des droits au vertige qui 
voudroit la retracer ſous nos yeux 
Quoi ! une vieilte extravagance Chi- 
noiſe pourroit rendre reſpectable une 
extravagance Europtenne moderne, 
qui n'auroit d' autre mérite que d'en 
approcher? Eh! mes compatriotes, 
Francois , philoſophes, négociants, 
artiſtes, hommes de tout état, de tout 
age, ne dégradez pas à ce point 
une faculte qui vous a été donnee 


ded es, AS. EE nds oft 
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pour vous preſerver preciſement des 
preſtiges de ce genre ! Jugez vous- 
memes , appreciez, d'apres vos yeux 
& votre eſprit, une piece qui n'eſt 


propre qu'a fatiguer les uns, autant 


-qu'a revolter l'autre. 


Si Ton $'obſtine & Veſcorter de cette 
compagne depayſce, dont elle a imite 
Pidiome , an, lieu du reſpect que Ion 
exige pour toutes deux au nom de 
Ietrangere , prodiguez-leur a toutes 
deux le juſte mepris qu'elles meritent. 
Repondez que ce ſont des enfants que 
Ton amuſe avec des hieroglyphes , & 
des fous que l'on touche avec des 


ſignes ſans objets: mais quand on 
parle à des hommes raifonnables , il 
faut re ſpecter la raiſon, & ne pas 
choquer le bon ſens quand on veut 


leur donner une ſenſation claire & 
diftinde. 


Vous le voyez, Meſſieurs , il sen 
faut bien que Teviderice ſe manifeſte 


avec le meme éclat à tous les cer- 


— A —Ä — — 
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veaux. M. D. I. R. dit joliment (i) 
qu'elle eſt le repos de Peſprit. Le ta- 
bleau economique paroit en effet etre 
le fruit, d'un ſommeil & d'un reve-, 
mais il ne me procure pas, ni a tous 
ceux qui penſeront comme moi, la 
quietude heureuſe qu'il fait naitre 
chez vous. Ce ſeul argument, entre 
mille autres, dé montreroit I in ſuffi- 
ſance de vos adages & de votre mer- 
veilleux principe. 
II. eſt clair que la eule . 
. la ſeule difference des concep- 
tions exclut ce que vous appellez Te- 
vidence du rang des reſſorts propres 
au gouvernement Il lui faut une force 
coërcitive, qui ſubjugue du moins les 
actions, ſi les volontes lui echappent. 
II peut Etre aide par Texhortation qui 
_ perſuade , mais il lui faut de plus une 
autorite ſenſible & e qui 
ahheg nee 


* 
e 
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CHAPITRE XxIV. 


De kinſnuclon. Ku Wann , 
. clairer le . | 3 


J E ſais * que vous alan » 
cette preuve accablante. Vous direz , 
que vous convenez de Iinégalitè des 


eſprits, de la diſproportion des tetes, 


mais que vous avez indique un moyen 
pour les mettre de niveau. C'eſt Jinſ- 

truction dont vous vantez les avan- 
tages: vous la voulez indefinie com- 
me le commerce des bleds, Vous re- 
venez ſans ceſſe à cette nene 


» 


qu'il faut &clairer toujours le peuple, 

& laiſſer une liberté e aux diſ- 

cuſſions. b 
D'abord, rotro noſe pour, cette 5 

libertẽ eſt un peu ſuſpect. Ceſt un 

artiſice commun à toutes K . 
Tome VI. 
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naiſſantes , de precher les avantages 
de la tolerance. La raiſon en eſt ſim- 
ple. En cela, c'eſt leur | exiſtence 
qu'elles defendent. La proſcription 
des nouveantes-entraineroit la leur; 
& c'eſt bien moins la libertè commune 
qu'elles reclament , que la permiſſion 
particuliere de ſe developper. L'ont- 
elles obtenue? elles changent bien -” 
r6t de maximes : à peine affermies, „ 
elles deviennent intolkrantes & 1 705 
ſecutrices. | | 
| Cet eſprit chez vous a ets e | 
ture. II sy montre avant mème que 
vos dogmes aient acquis la ſolidité 
| qui pourroit le juſtifier.” Votre con- 
duite dEment trop votre langage; de 
meme que l'impoſſibilitè de eroire à 
ce que vous appellez Fevidence , $: vil 
truit les inductions que vous en tirez, 
de meme auſſi votre procede: Gs. 
vos adverſaires annonce combien 
vous croyez au fond la liberté dan- 
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gereuſe & incompatible avec l'eta- 
bliſſement d aucun dogme, fur-t tout 
du votre. 7 7 
Mais quand vous ne ſerie? ici quiin- 
conſsquents , & que vous ſolliciteriez 
de bonne foi une independance qui 
borneroit vos progres , pouvez- vous 
r6ellement la croire utile? Vous di- 
tes que /{yidence eſt d Uepreuve de Le- 
zamen (1) ; vous aſſurez que la permiſ- 
ſion de diſruter meme les droits du ſous 
verain, rend les ſujets plus ſoumis; 
gu ils obtiſſent alors d la raiſon , &c. 
(2) Eh! ne ſentez- vous pas que 
vous haſardez là le plus funeſte 
peut · ètre de tous les principes; 
que vous mettez au jour un axiome 
capable de renverſer tous les trönes, 
& de bouleverſer tous les empires? 
J a-t-il un gouvernement qui $'ac- _ 
0) Ordre naturel, &c. pag. 49. 1175 
0 Ephemerides , 1769, tome 6, p. 18 
N ij 


- 
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corde en tout avec la raiſon? Y en 
a t· il un du moins qui puiſſe paroi- 
tre pourvu de cet avantage à tous les 
individus qui y ſont ſoumis ? La plus 
lumineuſe inſtruction du monde a dou- 
cira-t-elle la charge des ſujets , 
far qui porte par eſſence tout le far- 
deau ſocial? Et engagera-t-elle ceux 
que la naiſſance, la protection ou I'a- 
dreſſe en out diſpenſes, à en aller 
prendre ſur eux une partie ? | 
Previendra: t-elle d'ailleurs tous les 
abus? Empechera- t- elle un prince 
d'etre - foible, d'avoir des miniſtres 
avares ou vindicatifs ? Suffira-t-elle- 
pour obliger Vautorite a ſe reſſerrer 
delle - meme dans. ſes bornes, & 
a ne jamais eſſayer de les franchir r 
A la moindre prévarication, ou a; 
la premiere dẽmarche innocente qui 
pourra ętre mal interpretee , ſi les 
ſujets ſont autoriſes à en peſer les 
motifs, & à en apprecier les effets , 
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qu'en reſultera-t-il ? De la faculte de 
ſentir Tavantage des corrections, on 
paſſera ſans intervalle à pretendre le 
droit de les exiger. Il $'elevera des 
diſputes entre Vautorite qui ne vou- 
dra, ou ne pourra pas tout d'un 
coup reformer les abus, & Iim- 
patience des raiſonneurs. Les delais 
Paroitront à ceux-ci d'autant plus in- 
jufles, que leur état ſera plus vio- 
lent. Bient6t viendront les ligues, les 
troubles , & enfin les revoltes ; * 
guerres civiles. + | 
Ouvrez nos faſtes, & oſeꝛ nier ce 
que j avance. Frangois premier fut le 
pere des lettres. Les hommes ginſtrui- 
frent ſous ſon regne : is apprirent, 
pour la premiere fois, a parler de pou- 

voir & de liberté. +Celui de ſes pe- 
ite ⸗-fils fut enſanplante : leur tröne 
fut Ebraalé violemment pour quelques 
| paragraphes, dang leſquels ſes Pe 


15 - ceſſeurs n avoient jamais 14188 d' em- 
Nu 
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barras. Sa poſterite ne sen ſeroit pas 
inquietee davantage, fi elle n'avoit 
appris de lui à les lire. 

Henri VII fut un prince ſavant , 
mais ſa fermete ſauva a ſes peuples 
le danger de Vimpulſion fatale que ce 
goiit auroit pu donner aux eſprits. 
Jacgues premier, prince mou; preſque 
ſtupide , avec une ſorte de genie mé- 
chanique pour Terudition , ramena 
Létude chez les Anglois; il eſtima 
la ſcience , il en developpa amour 
dans ſa nation. Sous ſon fils, ile 
entiere ne fut qu'un champ de car- 
nage, qui offrit enfin aux yeux de 
Europe étonnée, la plus Etrange ca- 
taſtrophe dont T biſtoire ait e 
le ſouvenir. 

Vous me citerez la Chine , & le Mat: 
tre; au tom. 3 des Ephemeridesde 1765, 
pag. 33. Il avance, ſous Venveloppe 
myſtique de la lettre A, que fi le peu- 
ple Chinois eſt ſoumis, c'eſt qu il eſt 
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. fort inſtruit des devoirs reciprogues du 


prince & des ſujets. Cela'n'eſt pas vrai. 
La ſoumiſſion du peuple eſt due au 
bäton, & aux grands corps de gra- 
. dues ,: à ces tribunaux judiciaires, 
,compoſes de lettres; liens plus acca- 
blants pour les peuples que le deſpo- 
tiſme militaire; chaine affreuſe, dont 
le prince ſeul profite , & qui écraſe 
toute la nation ſaus un joug d'au- 
tant plus terrible qu'il eſt legal, 8 
il n'y a point de remede. 
Cet exemple n attaque donc pas 
mon principe. 
On pourroit en citer d'autres ſans 
nombre pour Tappuyer. Ils ne ſe- 


” roient | peut- Etre- pas tous auſſi fu- 


neſtes que ceux que l'on vient de voir, 
mais ils ſeroient auſſi concluants. 
_Soyez ſir que des. que chaque ci- 
toyen aura la prerogative de peſer, 
dans ſon petit ſanctuaire particulier, 


la conduite de ceux qui le gouver- 
N iv 


296 DU PAIN 
nent, dexiger' qu'on prenne pour 
principes de Tadminiſtration ceux 
qu adoptera ſa raiſon, tout ſera perdu. 
- ,Quelqu'eſpece de limites que vous 
_ ,vouliez donner à cette liberté, ine 
ſera jamais poſſible de I emperber de 
-$'ctendre juſqu aux grands objets de 
13 politique. Dun grain de bled, bs 
ſpéculateurs en ce genre ne tardeht 
pas à 8 lever juſqu au trone. Vous le 
prouvez bien ſenfiblement , vous qui, 
de la.mouture y'eres/tout d'un coup 
-paſlcs 4'l'examen des loix: vous qui, 
_ ©” apres avoir paru vous borner à pe- 
:ſer dans la balance économique des 
-Epis' & de la farine, aver tout d'un 
coup voulu Evaluer' les fceptres, les 
couronnes, les vis 8 les vertus ! 
Mais enſin, ze veux croire qu'on puiſ- 
ſe donner un frein à cette avidite in- 
quiete „& la forcer de ſe reſtrein- 
6 POW! aux objeis qu on luĩ e le 
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ſuppoſe que la liberté de VinſtruRtion 


fe bornera à faire pEnetrer, dans les 
claſſes inferieures de la ſociete, ce 
qu'il faut de lumieres pour leur faire 
découvrir leurs devoirs , pour les en- 


gager à perfectionner les méthodes 
meèchaniques qui font leur occupation 


& leur gagne pain: quel avantage en 
rèſultera- t. il, de hour eux & pour 
nous ? 

| Voila tous nos payſans qui fivent 
lire & Ecrire; voila tous nos cultiva- 
teurs, comme aujourd'hui nos co- 
chers brillants & nos laquais du bel 
air, abſorbes dans l examen d'une bro- 
chure, & trans forms en beaux eſprits 


contemplateurs. Croye . vous que les 


travaux de nos campagnes en ſeront 


mieux faits? Vous flattez vous que 


des mains accontumees au toucher . 
doux des feuilles dun livre & a la 


legereté de ce fardeau, retourneront 


ſans peine au poids dee de la 
| v 
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houe, au maniement rude & penible 
de. la charrue ? Ces fumiers qu'il faut 
tranſporter, ces Etables qu'il faut vui- 
der, ces beſtiaux qu'il faut panſer,, 
ces voitures qu'il. faut charger & d6- 
charger, ces champs. qu'il faut retour- 
ner, ſemer, depouiller avec les plus 
incroyables fatigues;. tous ces objets 
trop neceſſaires, dont I'habitude & 
ha grofſierete cachent le deſagrement. 
aux hommes -materiels qui sy de- 
vouent., ne degouteront-ils pas, ne 
rebuterant-ils pas ces hommes ſpiri-- 
| tuels, 3 qui.vos livres auront fait une: 
autre qt ee 2 

Vous ferez des livres expres pour: 
eux: je le veux. Les cures Manceaux 
vous compoſeront de beaux petits 
eatechiſmes eEconamiques, où il ne 
ſera queſtion que de lahourage, de 
fumiers, de plantations; rien de mieux. 
Mais quand vos campagnards auront 
1 ceux By an eſt vatre certitude 
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qu'ils n'en voudront point lire au- 
tres? Si meme ils nen liſoient point, 
pourrie: vous dire qu'ils ſont inſtruits 
-L'inſtrution ne conſiffe t elle pas 
dans la diſcuſſion du pour & du contre? 
S'ils Etoient condamnes à ne jamars 
lire, a ne jamais étudier que vos ſyf- 
temes , pourriez vous croire que vous 


leur avez ouvert Feſprit? Seroit-ce 


faire autre choſe que leur mettre un 
bandeau de plus? Une” ſcience: bor- 
nee dans ſes recherches, n'equivaut- 
elle pas a' Tignorance „ou neſt-elle 
pas encore pls ? 

Il faut donc vous attendre a les voir 
avides de contradictions, de diſpu- 
tes, cherchant au milieu de ces eclats 
tenebreux la verite qui ſemble 8 
cacher, & qui, pour comble de mal- 
heur, ne s'y rencontre guere? Mais 
le temps qu'ils donneront à ces ſp& 
Culations: EY ,” ne ſerat il = 
$435 W #3 eien oNoImp!s 530 
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9 pour les Peenpations ordi- 
naires ? 


Croyez-moi, 3 la locidts cha- 
cun a ſon role, auquel il doit exclu- 
ſivement,attacher. Le ſeul, le veri- 
table dé ſordre vient de la confuſion 
toleree dans cette importante partie 
de la politique. Il ne faut pas qu'un 
commis de bureau $'aviſe de vouloir 
dreſſer des patentes qu'il ne doit que 
copier. II ne faut pas non plus qu'un 
homme devoue-, par ſon état & a 
naiſſance, aux travaux utiles, mais 
fatiguants de la main, puiſſe donner 
trop d' eſſor aux facultes de ſon eſprit. 

Qui labourera ſon champ, tandis 
qu'il 6tudiera une meilleure maniere 
die le labourer dans un livre? Ses 
bras ne ſont vigoureux & dociles 
qu en raiſon de ce que ſa tete eſt 
vuide, & fon ame dans VinaQtion. 
Le prone de ſon, cure lui ſuſſit. Tou- 
te eſpece de Jumiere qui excedera 
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cette meſure , ſera pour lui un ger- 
me de decouragement ou de revolte, 
Sc pour la ſociete un commencement 
de troubles. „lien 

in L'exercice- des vertus e ts 
gagnera pas plus que la perfection 
des manceuvres champètres. Malgre 
vos ſublimes declamations ſur cet ar- 
ticle, une triſte experience n'a que 
trop prouve que les payſans les plus 
inſtruits Etoient , en general, les plus 
querelleurs, les plus proceſſifs. 
ll y a peu de familles aiſèes dans 
les villages , ou Von n'ait l' ambition 
de mettre au college au moins un des 
enfants pour en faire un prëtre. On 
le deſtine a devenir cure: on ſe flatte 
qu'alors il ſera wile à ſon pere, a ſa 
mere, que la vieilleſſe aura mis hors 
d' etat de continuer leur laborieuſe 
profeſſion; qu'il aidera ſes ſceurs & 

les retirera chez lu', ſi elles n ont pas 


ſo 
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-trouve d'6tabliſſement. On L'appelle 
Tasbé“ avant qu'il ait la tonſure. 

Te quien reſulte, c'eſt qu'a peine 
M. 135 a t- il quelques phraſes de 
Ciceron dans la memoire, qu'il ſe croit 
d'une nature ſuperieure à celle de ſes 
freres, & par conſequent de tous les 
payſans de ſon hameau. Il devient le 
tyran & le fleau de ſa famille. Il n'y 
paroit que pour prendre un ton d' au- 
torite inſultant, qui s'accroſt avec ſes 
Etudes , & qui ſe change trop ſouvent, 
dans un age plus avance, en une dur 
rete vraiment ſcandaleuſe, en un m&- 
pris tout-a- fait criminel. 
Jai tant vu de ces exemples des 
funeſtes effets de I'education , que je 
la crois dangereuſe en tout ſens, dn 
moins pour une certaine portion 
d'hommes. De mEme que je ne vou- 
drois point d'un cocher ou d'un 
palfrenier qui connoitrotent Racine ou 
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Voltaire: de meme auſſi j aurois ſoin 
d'6ter ma ferme a un laboureur qui 
auroit lu les Ephemerides. Se 
Vous avez, ſens y penſer, donné 
vous-meme des preuves de linfluen- 
ce pernicieuſe que peut avoir le de- 
veloppement des facultes intellectuel- 
les dans Feſpece d'hommes chez qui 
elles doivent reſter ou Etouffees, ou 
du moins amorties. Vous citez , & 
avec Eloge , au tome 8 de vos Ephe& 
merides citoyennes, annee .768 , page 
202 , le trait d'un fermier qui trouve 
injuſte une permiſſion que le parle- 
ment lui accorde , & qui refuſe de 
s'en-prevaloir, parce que, dit il, le 
parlement n'a pas le pouvoir de le delier 
des engagements qu'il a contrades envers 
fon m.ttre. | 

Si ce fermier n'eſt pas un &tre fan- 
taſtique, {i ce n'eſt pas un enfant de 
la cervelle echauffee du redaQeur de 
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votre journal, ſavez-yous bien en 
bonne police le traitement qu'il meri- 
toit? II falloit le faire feſſer publi- 
quement; avec un bel Ecriteau, pour 
apprendre au public, & à lui; à ne 
pas vouloir tre plus juſte qu'un tri- 
bunal chargé de la diſpenſation de 
Lautoritè ſuprsme. 

En Afe on n'y avroit pas man- 
que. Le vizir Atem ou T'Arkemadou« 
let auroient rabaifſe, par une bafton- 
nade paternelle, ces bouillons d'une 
EquitE trop delicate. Ne voyez vous 
pas que ce pretendu trait d'heroif- 
me men eſt un que de (edition? Si 
votre ſcrupuleux fermier a pu ſe faire 
de fa conſcience un petit tribunal 
prive, & y caſſer un arret du par- 
lement tout à ſon avantage, com- 
ment croye - vous donc qu'il auroit 
_ Aeclame contre un jugement par le- 
quel il auroit été condamne ? 


— 
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Croyer moi, rien de trop: pour 
les trois quarts des hommes c'eſt aſſez 
de ſavoir obtir. Je congois bien qu il 
eſt de votre interet den faire des phi- 
loſophes, & des philoſophes &conomi/- 
res; mais, croyez-moi encore, de deux + i 
choſes Pune, ou quand ils ſeroient inſ- | 
truits, les diſciples quitteroient bient6t 

la beche & la charrue, pour diſputer | 
avec leurs mattres ſur la meilleure ma- 1 
niere de ſemer le grain, de le conſerver, 
de le moudre, & enſuite de gouverner 
ceux qui le ſement, qui le conſervent, 
qui le reduiſent en farine ; ou les 
mattres revenant aux ſeules vraies ma- 
ximes de la politique, irojent arracher 
de tous. les villages cette plante em- 
poiſonnee ,,quirendroient furieux tous 
ceux qui en reſpireroient Todeur; - 
ils-iroient dans les cabanes dechirer 
les livres dont ils les auroient rem- 
© plies ; ils precheroient hautement a 
ces hommes devenus honteux de leur 
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nudite pour avoir touchè a Varbre de 
vie, que des recherches plus pro- 
fondes ſont inutiles, & que leviden- 
ce pour eux doit ſe rẽduire aux exhor- 
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